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jiffdlfi du Btic de Màtth^ough. 

JETTE affaire > qmeflî tàffti 
\ récente , ayant fait beaucoup 
Ide btuit h Londres y nook 
I avons craquelle mcritoit> par 
licfuigularité , d'cae connue en France^! 
Les Pièces au onr va lire font traduites 
fidéleonsnc dès originaux. Nous avonsE 
confervé la forme de la proccdiire An- 
gloife , en faveur de ceux qui peuvent 
ctre curieux de connoître un ftile qui 
rient aux mœurs de la Nation. 
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4 Journal JEtkângek\ 

EXT RAI T-des JProdàurçs çrimînclUi 
/-de la Cour de Jujiicc de Londres ^ 
nommée 0\à-h^\y. 

^ j»> P R o c è s criminel intenté par le 
9» Lord Duc Je Marlborough , Comman-'* 
» dant en chef des Troupes de Sa Ma- 
« jefté Britannique , contre le Iteur GuiU 
y> laume Barnard , Architedte de Lon- 
w dres , accufé d'avoir écrit des Letfré^ 
5> de menaces à Mylord Duc , &c. ju^é 
^ en préfence du Lord Maire de kCité 
» de Londres , & des Jurés de Middle-j 
w fex le 1 1 Mai 1 7 5 ?• 

^ ' * Préjîdens du Tribuhaê^ " ^ . 

Lé Chevalier Charles Afgill , Lord 

Maire, 
Le Chevalier Michel Fofter , Juge de la 
, Cour du Banc du Roi. 
Le Chevalier Sidney-StafFord-Smythe ,' 
: Baron de l'Echiquier. 
]Le Chevalier Guillaume Moreton, Jugç 
^elTeur. 
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JurJs du Comté dt MiddUfix* 

Guillaume SpinagCé 

Edouard Barton. 

Jean Chilton. 

Edouard Turner* 

Jean Mills. 

Benjamin Bailey^ 

Benjamin Lefter. 

François. Philips. 

Simon Pawfon. 
. Richard AireyV 

Jean Lugg. . . 
- Jiéan Turner. 

Les io & iî Mai 1758 , a cottl* 
paru devant la Cour lefieur Guillaume 
Barnard, Architecte, de laparoifle de 
. Saint James , accufé d'avoir eu des def- 
feins pervers , d'avoir tramé de fourdes 
intrigues , & d'avoir cherché à extor- 
quer de l'argent par des voies criminel- 
les & odieufes , & cela , fans avoir égard 
aux Loix & Statuts de ce Royaume , ni 
aux peines & châ'timens qui font mar- 
qués dans l'ade paflTé le premier Juin 
1713 5 en envoyant le 3 Décembre der- 
nier X 75 7., contre Lbix & J^ftice , av^ç 

Aiij 



des intentions marquées au coin de It 
fcél6rateflè& de la félonie, le fçackanr 
bien , le connoiflant bien , de fon plein 
gré ôc bon vouloir, une certaine Let- 
tre , fouffignée du nom empmnté de 
Ftlton , à ia grâce le Duc de Marlbo- 
rough j demandant dans cette Lettre u» 
entretien honnête pour la vie de lui Bar- 
nard , contre la Forme & teneur des 
Statuts & Reelemens qui ont été faits 
pour obvier a de tels crimes > pour en 
arrêter la contagion , & en outre contre 
la paix dudit Seigneur Rçi , de faCoii- 
ronne , de fa Dignité , &c. 

Le Duc de Marlborough a fait fes^ 
ment , & a dit : 

J'ai reçu -cette Lettie >écrite d'une 
fnain incomme. Hle efl: dattee du 19 
Novenibre , & eft infcpi^e à mon adreflê* 
Elle m'enjoint de me trouver à un ren- 
. dez-vous qu'an me donne dans ia pro-- 
jnenade de Hyde-Parck. 

On a fait la leâure de la Lettre > ain(i 
qu'il fuie. 

A fa grâce le Duc de Marlbo- 

rough, 
pour lui être remife auffîtôt en 
main propre , &c» . 
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Ct I9 Novembre 175/* 

MYLORD» 

Comme le ^rémc^al eft une cKoâl 
/ort iniutUe vikns la plâ|>art des occuren** 
4:es de la vte , &C fûr^ouc pour les per^ 
'£3mies <}ui peaTehc comme iiK>i^ je dé- 
j>iKe » Mylofd y pàf vous mettr<e au £dyr 
-des motifs & de la fin que je me fuis 
^opofée en vous adrfeflant cette Lettre 
-qui peut nous etr-e à tous les deux égal^ 
inent iméreflante. Il faut dom^ que vouç 
fçachiez que la fîtuation préfente de ma 
vie eft telle , que je preférerois d'être 
anéanti plutôt que d y demeurer plus 
long-tems» A maladies défefpérées , re^ 
jmédes violens. Or vous -êtes la perfoiir 
21e dont j ai fait clïoix pour me tendre 4 
la vie , ou pour vous la faire perdre 4 
vous-même. Comme je n'ai Jamais vécu 
parmi les Grands , votre délicateflè ïfe 
révoltera fur la façon dont je vous fais 
ma propofition , & vous la trouverez ^ 
fans doute , fort impolie. Mais c eft 
précifement une raifon pour vous faire 
croire ^ce que je vais vous dire. Depuis 
^quelque tems je me fois occupé Tiefpjtijc 

Aiv 



t 7o VftKÀL ÉTRAtiGER* 

à chercher un moyen d'ôter la vie à urf 
autre , fans y expofer la mienne , & fan^ 
courir aucun rifque. Je le tiens, &: je défie 
les loix. Maintenant a ï application. Je 
fuis livré au défefpoir , & il faut abfo- 
fumeritqueje m'y arrache. Il efteii vo- 
tre pouvoir de le faire , & c'eft moà 
-affaire à moi de vous forcer obligeam-- 
Hient à me fervin Déterminez -vous 
donc à iti'accorder nia demande, en me 
faifant avoir un entretien honnête pen- 
dant ma vie , ou la votre fera à fon der- 
lâer période , avstnt que le Parlement 
ait mis fin à fon aflemblée. J'ai plus- 
d'un motif en m'adreiïant d'abord à 
^ Vous dans cette occafion , Se je vous en 
donne ma parole d'honneur ; parce que 
les moyens dont je ferai ufage feront 
d'une telle fatalité , que vous ne pour^ 
rez en éluder l'rffet par le pouvoir des 
•enfans d'Hippocrare.Si vous croyez donc 
•qiiecett€l Lettre foit de* quelque confé^ 

?|uence , & mérite attention y ne faites 
aute devons trouver avec moi Diman- 
che prochain à i o heures du matin , oa 
Lundi ( fi par hafard il pleuvoir Diman- 
che ) tout près du premier arbre qui e(l 
derrière le tourniquet dans Hyde-Parck:^ 
•iur Je chemin qui conduite Kenfingpflw 
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Le fecret &c votre bonne volonté pour 
moi peuvent vous fauver 4'un double 
danger de cette efpèce j car , comnie 
vous fçavez , il y a un cenain endroit 
dans le monde ( i ) où Ion a fouhaité 
plus que votre mort pour d'autres rai- 
lons. Au refte , je connois trop bien les 
, hommes , pour mettre ce fecret en dq- 
pôt dans aucun autre fein que dans le 
mien propre. Adieu , peu de jours vont 
me rendre votre ami ou votre ennemi.» 

Signe Felton. (i) 

P. S. Vous comprenez bien que j'en- 
tens que vous fayez feul , & que je re- 
garde le plus léger indice que vous don- 
neriez de cette affaire , comme un coup 
funefte pour vous. Ma {ureté trouvera 
dans mon fîlence même fa propre fure- 
té. L'aveu feul peut me condamner. 

Dema^nde. yue fites-voiis , Mylord-, 
après avoir reçu cette Lettre ? 
' RÉPONSE. Je vins au rendez-vous au 
tems & au lieu déiîgnés j c'étoit au pre- 



(i) Dans le Comté d'Oxford. 
(x) Ceft le nom de cehii qui poignarda le 
.Duc de Buckingham , fevori de Jacques pré* 

' ^ Av - 
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Iqi^r gros arbre près du tournicpiet de 
Hyde-Parck, dans Le chemin qui conduit 
i Kenfington , fur les bords du Serpen- ' 
lin , entre cette rivière &c le petit étang,, 
Je reûai là quelque tems , & ne vis ve- 
nir perfbnne que je pufle foupçonner 
être la pcrfonne en queftion , fur quoi 
Je m'en retournai. Mais comme j etois 
près de la grande porte pour fonir de 
Hyde-Parct, je fis faire un tour à moi» 
cheval 9 & j apperçus une perfonne ar-^ 
rctée fur le pont , quiparoiflbit prome- . 
ner fes regfirds fur toute 1 ctenmie des 
eaux de l'étang. C'étoit, jepenfe, à une 
vingtaine de pas de l'arbre défignc. Cela 
me fit retourner avec précipitation. Je 
vins à lui , & je pailâi deux ou trois 
fois à fes côtés , croyant qu'il m'adref- 
feroit la parolej mais il ne oit mot. Alors 
je le faluai , fie lui demandai s'il n'auroic 
pas quelque chdfe à me dire. Non , dit- 
il , je ne vous connois pas. Je lui- dis , 
je fuis le Duc de Marlborough. A pré- 
fent vous me connoiffèz , je penfe , éc 
•vous avez quelque chofe i me dire-, 
n'eft-ce pas? Il répondit, non , je n'ai 
rien à vous dire j enfuite je m'en vins. 
,P. Etiez-vous armé , Mylord ? 
R. J'avois devant moi utie paire deptfr 
coletsr 
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X). Aviez-vous un furpout fur votxe ha- 
bit ? 

R. Non , je n'en avois point , & l'on 
pouvoit aifcment appercevoir mes 
marques de l'Ordre de la Jarretière. 

D. Y a-t-il ici quelqu'un que vous avec 
vula? 

JR. Oui , j y vis le prifonnier qui eft à la 
Barre. 

J). Mylord avoit-il des domeftiques 
avec lui , ou quelque autre perfonne 
qui l'accompagnât ? 

R. Je n'avois pomt de domeftiques avec 
moi. Il n'y avoit qu'im de mes amis 
qui étoit à quelque diftance dans le 
parc. Un ou deux Jours après , je nç 
luis pas bien fur u c'étoit le lende- 
main ou le fur-lendemain > je re^us 
une féconde Lettre. 

On a lu auffi-tôt cette Lettre devant 
les Juges. Elle pcMtoit : 

A Mylord Duc de Marlborougb. 

Recevez celle-ci comme un témoi- 
gnage de ma reconnôiflance pour votre 
«xaâitude &c vôtre ponduafite à vou^ 
fXi^ renduL Dimanche dernier. ^u ties^s 

A vj 
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-marqué & au lieu défigné , quoique 
vous ne deviez vous en prendre qu'à 
•vous-înê^e , fî ce rerider-vous fut fans 
effet , parce que vous y étiez venu ar- 
•imé , & avec trop de fafte , étalant les 
^marques de votre Ordre , & les laiffant 
voir à tout le monde. Tout cela étoit 
-inutile , & trop remarquable. Vous n V 
viez pas befom non plus d'avoir un 
:homme à votre fuite ; en bonne foi ^ 
-qu'en aviez-vous à faire ?. Le lieu n'é- 
toit point défigné pour vous faire du 
mal , & l'on ne s'étoit rien propofé de 
femblabte. Mais Çi vous voulez vous 
ipromener Dimanche prochain à onze 
•Jieures du matin dans la nef occiden- 
tale de l'Eglifé de Weftminfter , la fa- 
^âcité qui vous eft naturelle vous fera de- 
viner du premier coup d'œil quelle eft la 
perfonne à qui vous devez vous adref- 
lôr. Dites-lui que vous avez quelque 
chofe à lui communiquer , & que vous 
le priez de faire un tour ou deux avec 
•vous. D'abord vous lui deniand^ez fou 
nom & fa demeure. Il vous fatisfera& 
•vous mettra au fait; en cônféquence de 
c[ûoi , vous aurez la bohté de lui en-î- 
voyer deux ou trois cens livres fterlings 
en billets de banque , dès le le&dtmaifi^ 
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^âr le Penny-Poft. Ne foyez point trop 
iavide à vouloir fatisfaire votre curiou- 
té. Il dépend de vous de me pénétrer de 
îreconnoifTance à votre égard fous cer- 
taines conditions. J'ai des amis fidèles ^ 
•mais ils n'aboy ent pas avant que de mor- 
dre. 

Je fuis , &c. &c. F. . . • 

' Demande. Que fit Mylord après 
avoir reçu cette fecoiide Lettre ? * 

' RÉPONSE. Je me rendis à TEglife dç 
Weftminfterà Theure quim'étoit mar-; 
jquée dans la Lettre. Je me promenai 
environ cinq à fix minutes avant que je 
vifle perfonne fur qui • je puffe arrêter 
mes ioupçons. Enmite j'apperçus la 
même perfonne que'j'avois déjà vue danà 
Jflyde-Parck , accompagnée d un hom- 
me qui me parut avoir bonne mine , & 
qui avoir Pair d^un Marchand fort à fon 
aife. Ils entterentdans l'Eglife , & fer* 
ancrent la porte fur eux. Comme je con^ 
îioifTois ledit ^Qiéidam^ je vins près de 
lui , & je m'arrêtai en fa préfence i 
onais il ne dit mot. Un inftant après ils 
tournèrent tous deux du côté du chœur. 
Celui qui me paroilïbit étranger y & que 
^e pui$ appelle. ainû^ encra xlans hi 
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chœur; Mais l'autre qui eft prifoniiief 
retourna fur Ces pas , vint de mon cô-r 
téy & cependant ne dit mot encore. Enfin 
je pris la parole , & je lui demandai s'il 
^voit quelque chofe à me dire ou à me 
xx)mmuniquer ? Il me die, non, Myr- 
lord. Puis il fe promena en long & en 
large dans un aile de la nef, & moi j'en 
fis autant de l'autre, côté , afin de lui laif- 
/er le tems de fe reconnoître & de m'a- 
drelTer la parole y mais il ne me parla 
j)oint. Voyant cela , je (brtis de TEglife 

f»ar la grande porte , &: je le laiiTai dans 
'Eglife. Je tettai les yeux derrière moi ^ 
fom voir s il me regardoit fortir , mais 
^e ne le vis plus. 

D. Mylord avoit-il mené quelqu ua 
^vec lui dans TEglife ? 

R. J avois appofté deux ou trois per-r 
Tonnes d^uifees , prêtes à lui mettre U 
main fur le collet, n je leur en avois fait 
le fignal. Mais, quoicjue je fufle bien fur 
queledit quidam étoitla même perfonnc 
que j'avois vue , & à qui j avois parlé 
dans Hyde-Parck , je ne voulus pas le 
faire faifir , & j'aimai mieux courir ent- 
jcwe quelque danger , plutôt que de faire 
arrêter un homme innocent. Cependant 
igij^a^s JQttcs après cette feconasayea*;* 
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•ttre , je reçus une autre Lettre. la 
yoici : 

La Lettre fut lue. Hleporcoit: 

A Mylord Duc 4k MarUx)cough; 

Mylord y |e fuis convaincu que voug 
aviez des gens apoftés Dimanche des^ 
nier. £n vérité je rœarde cela comme 
un effet de iaâ>ibiefle & de la fragilité 
humaine. Mais permettez-moi de vous 
le dire , Mylord : de tels procèdes ne 
font point dans Tordre , & il peut toiF- 
Jours en rcfulter quelque chofe de fl— 
cheiix , tant que vous n'êtes point aflùré 
des conféquences cpe peuvent avoir les 
defleins que j ai lur vous. Cependant 
vous me reverrez bientôt , & cela arri- 
vera comme par hafard. Vous découvri- 
rez quelle eft la maifon que je fréquen- 
te , & en conféquence vous m'enverras 
chercher , je me rendrai auilî-tôt à vo- 
tre hôtel. Mais je compte être feul avec 
vous , & j'exige que notre converfation 
foit tête à tête. Je veux auffi que vous 
me donniez votre parole d'honneur, que 
rien ne tranfpirera de ce que nous aurons 
dit. Ces conditions oc les autres que je 
you$ û déjà faites peuvent Ud^ vqss 
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mettre à l'abri du danger. En "cas qu*- 
vous ne déféraflîez pas à ce que je re- 
quiers ici , ou que vous fimez. jouer 
quelque reflbrt fecret pour me décou^ 
vrir , nia vengeance , je vous le jure , 
fera lente , mais en fera peut-être plus 
: efficace. Il y a à parier dix contre^ un 
que je trouverai les occafionsyde me 
venger , tandis que vous , avec toutes 
vos recherches & toutes vos pourfuites, 
vous ne pourrez jamais établir que de 
: vagues foupçons. Vous ferez peut-être 
-encore flottant dans le doute & dans 
. l'incertitude, après même que nous nous 
i ferons parlé j mais il eft abfolument né- 
. ceilaire que mon extérieur n'annonce 
rien de ce qui fe pafle au-dedans , & 
' qu'il mafque toutes mes démarches. La 
..famille desBloods (i)n'eft pas entière- 
- ment éteinte, quoique cependant il n'en- 
: tre rien de femblable dans mon fyftême. 

; Le Duc de Marlborough. Deux mois 
après avoir reçu cette troifiéme Let- 

(i) Allufion au Colonel Blood, qui, fous 

Charles premier , alla prendre de fon autorité 

t^nvit le Duc d*Orxnoûd pour le condoixe àTït 
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tre , j'en reçus encore une autre que. 
* voiei. 
Oh a faitleâture de la quatrième Lettre^ 

Elle portoit : 

M Y LORD DUC , 

j'ai lieu de cfoire que le fils d'iin cer- 
tain Barnard , Afchiteâbe, demeurant 
dans le cul-de-fac d*Abington , quartier 
de Weftminfter , fçait certaines chofes 
fecrettès , où il ne s agit rien moins que 
Je votre fûrete. Son père demeure à pré- 
fent hors de la Ville ^ cela peut vous 
^urnif un prétexte de l'interroger plus 
paniculierement. Il feroit aulîi inutile 
pour vous que très-dangereux pour moi, 
de vous donner de plus grandes infor- 
mations fur cette affaire. 

Votre ami fincère , Anonyme. ' 

P. S. Il va fort fouvent au Caffé de 
Stotey's-Gatfe. 

Le Duc de Maklborough. Il n'y a 
point 5 comme. vous voyez , de date à 
cette Lettre. Huità dix jours après que 
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je l'eus xeçue, j'envoyai M. Merriek vêL 
Caiffë de Storey's--Gaté \ il révint -ma 
dire qu'il avoit trouvé ledit iieur Guil* 
taume Baf nard j &: qu'il lui avoit dit % 
Que me veut donc U Duc de Maflbo-^ 
rough ? Il m'a déjà adnjfé la parole une 
fois dans Ifydt-Varck , & unt autrefois 
dans rEglife de Wcftminfier, Dues4ui 
^e je me rtndrai ^ jhn koul. Il vint ef^ 
ledivement chez moi fur les diîc heurcf 
du matin , le Vendredi fuivanc , ^ 
penfe. 

Le pRisoMNiEH. Cécok le Jeudi » Myr 
lord*^ 

Xe Duc d£ MAKiBoaou^M. Je nein^ 
fbuvlens pas bien du îmir. 

Dès qu'il encra , |e fe reconnus dVi^ 
bord pour être la perfonne que j'avois 
vue dans Hyde-Parck Se dans rEglife de 
Weftminfter. Je le priai de venir fe pro- 
mener avec moi dans une chambre Nat- 
tée , & auflî-tôt je fermai la porte fur 
nous. Je lui fis inutilement les mêmes 
queftions qu'auparavant, il répondit tou- 
jours qu'il n'avoir rien à me dire. Je lui 
&% part de la dernière Lettre que j'avoii 
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feçtte , où Ton mexlotinoix fon nom , Se 
où^il étoit dit qu'il fçavoit <juelque cho- 
fequiconcemoit ma fureté: il repondit 
toujours au'il ne fçavoit rien de lien. Je 
lui ra^^llai enfûite le contenu de tour* 
tes les Lettres que j'avois reçues , en 
commençant depuis la première , & je 
lui fis obferver qu'il me paroiffoit fort 
extraordinaire qu'un homme qui ccri- 
voit fi correâement fa lat^e ^ fans lu 
plus légère faute dans lexpreffion , fut 
capable de fe livrer à de fi baflfes Se hon- 
teufes actions. 11 me répondit : l/n homm 
vie pmt être tris-fçayant & ttrt daas ta 
mifert. En lui parlant du contenu de la 
Seconde Lettre , )e lui dis qu'il falloir 
que cet homme fut bien imgulien JEJr 
crois que ut hommt4à ififou ^ cepliqua- 
t-iL Cet homme pacoît fuipris , mi dis- 
je, que j'eufle despiftolets.il répandit: 
Je fus fon furpris de vous voir arméy & de 
voir hrilkr Us marques di votre (hdre. 
Pourquoi , lui dis-je , étiez-vous furpris 
de cela ? Apcès s'être arrêté un inftant^ 
ùi réponfe&t: Il faifoitji froid u jour^ 
là y que je mUtonnois que vous n^euj^t:^ 
pas pris un furtout. Je lui montrai en^ 
core la Lettre où Ton faifoit mention 
^ .ion Aom > ^ je m'avançai » ea me 
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promenant avec lui , vers la fen'êcfor 
Comme j'en faifois la lediire , & oue 
j'en fus venu à Tendroit où l'on diioit 
que fon père étoit hors de la Ville , Cela 
tjlfon fingulUr , dit-iL Mon père étoit 
pour lors hors de Londres, Je ne fis pa;s 
femblanc de faire attention à ces der- 
nières paroles , quoique cela me frap- 
pât d'un grand étonnement , parce qu'il 
n'y avoit point de date à cette Lettre. 
'Enfin fi vous êtes innocent, lui dis-je , 
♦il eft encore plus de votre intérêt que 
•du mien de faire de fcrupuleufes recher- 
ches fur l'auteur de cette Lettre , & fur- 
tout de la dernière. Car c'eft un crime 
:attroce d'avoir cherché à noircir votre 
réputation , fans y avoir donné fujet. Il 
parut iourire à ces paroles , & il prit 
congé de moi. Je ne le fis |loint faifir 
alors. 

CONSEIL 
Pour la. défense du Prisonnier., 

.D. Comment reçûtes-vous la première 
Lettre qui vous fut adreffée , My- 
lord? 

R. Je fuis Grand-Maître de l'Artillerie, 
& quelqu'un , fans doute , mit cette 
Leure fous la porte de mes Bureaux 
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pendant la nuit. Le ponier me 1 eii^* 
voya le lendemain. 
D. Et la féconde Lettre comment vous 
' parvint-elle entre les mains ? • 
R. Par la même voie précifément. 
D. Sur l'avis que Ion vous donnoitdans 
cette première Lettre , vous vous ren- 
dites dans Hyde-Parck à cheval , jfc! 
' Yous fûtes qudque tems fans voir 
perfonne , fur qui vous puflîez jetter 
vos foupçons , n'eft-ce pas , Mylord l. 
' Mais n'y ^voi^-i^ pas du inonde dan$ 

le parc? 
R. Je vis plufieurs perfonnes à cheval ,'' 
& quelques autres qui marchoient àL 
' piea d'im air emprefle , & fort vite, 
E), Mais , dites-nous , je vous prie , My- 
lord Duc , lorfque vous eûtes apper- 
çu le (leur B^nardarrccé fur le pont ,' 
. * n'y avoit-il point alors , ou n'y avoir-»; 
il' point eu un peu auparavant quel- 
• ques divertiflemens ou exercices dans. 
le parc , comme une chafïe aux ca- 
nards fur la rivière , oiidesénfansqut 
.' patinoient fur la glace ? 
JR. Non , en vérité , rien de tout cela.' 
Toiit ce dont je me fouviens, c'eft. 
que c'étoit un jour extçêmermeni 

• fapiiî, , ; . : 
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D* VcH» ave« dit y Mykwrd , qu^it y 

ayoit une autre perfonne à quelque 
^ diftance qui vieilloit fur vous dans le 

parc j à quelle" diftance à peu près 

croyrez-vous qufétoit cette perfonne^ 
: torfque vous adrefl^s la parole au 
' prifonnier? 
R. Céft ce que j6 ne fçaurcis dire pré-" 

cifcment. Je tavois prié de fe tenic 
• auloin&à^récari?. ) 

D. Eft-ce que quelqu'un n'auroit pas 

pu le v^c aciifi'bien- que vous le 

voyiez ? 
R. Gui ,celafe pouvoir; 
H),.jEib<e qu'une troifiénie perfonne n*àu- 
. xoit pas pu vxMis voir aum dans lbtem$ 

incme que vous^ pariiez au prifon^^ 
" hier? 

R. Oui'y je lecrois. 
D. Vous trouvâtes-vouB , Mylord,pri* 

cifémenc àl'heuredéfignée ? 
JL Je m'y trouvai ^ Je penfe, un peu 
' plutôt. 
D;. ie prifonnier fit-il la^ moindre dc^ 

marche qui pû^vous £aire croire qu'il 

avoir eA^ie aô Vous- fitiv4re ?' 
It« Non y it me pànai ail contraire qu'il 
' prit une route oppofôe. 
pa Venons à la fecoudfi Lettre** Dites-; 



'^ Jàous ,. Myloré : yous vous, rendîtes 
à l'Eglife de Weftminfter à l'heure Sc 

î au jour dféfignés ? Vous vîtes le prifbii'=- 
iii«r 3e: une autre perfonne entrer avec 
hii dans rEglife ? Mais avant que le 
priibnmer eut quitté {on camarade , 
vous éeiez'vous approché de lui ^ 

R. Oui , je me rgngear près^de lui dan$ 

' K^f^ranee- qu?il m-adreflreroit la pa-* 
rôle , fuppofé qu'il fut la perfonnQ 

■ qui eut écrit les Eettres, 

D. Mais la circonftance ne peur-eMe pas 
ctïe telle cpune* autre perfonne qui 
vous auroit vu , eut penfé que vouç 

" avieÉ'quiçlque'çhe&àcfii?eauprifon*» 
nier ^ 

R. C*eft ce que je ne puis* pas dire. Je 

• me tins fort près dutprifonnier , par* 

• ce que je fotmaitois^ qu'il me parlât , 
& je penfe qu.'<w peur très-bien fe L'i* 

• maginer ainfiv, 

ï)i N'àviea-vous dit à perfonne de ve* 
- BÎr avec vous dans TEglife-pourvous 

accompagner , & pour veiller fur 
t vous*, My loïd ? '■ 

R. Je^ ra«\^ois dit à deux- ou tims perfon^ 

nés. 
3&. Parlâte^-vouy àquçlqumdreujc dant 
'• fÇglift^ 
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R. Non, je ne dis pa$ Iç mptà qui quectf 

. foit. 

p. Mais s'il y avoir eu une trjQifîéme 

* perfonne dans TEgiife , qui vous eût 

. vu lorfque vous pelâtes au prifon- 

nier , eft-çe que cette perfonne n'au- 

roit pas pu prendre ce prifonnier ppuç 
, un d!e vos lurveiilans ? 
R. Ma foi , en vérité , ç'f ft ce que je nç 
j fçaurois dire? - 

p. Croyez -vous que le terme de gms 

apofiés qui fe trouve dans la troific- 
' me Lettre , puiflTe s'appliquer 4 un 
; autre qu'au prifpnniçr ? ^ 
%. Oui , fans doute. Car que U Cpur 

xne permette de lui faire obferver 

3ue le terme 4oi^ l'Auteur s'eft fervf 
ans la Lettre , peut également figni- 

fier compagnon , camarade , fuivant , 
^ furvidUnt , cçmme gtns apojlés , & 

que cette expreiîîon peut fort bien dé- 
. ngner celai de mefs amis qui s'en vinj 
' avec moi dans un fiacre au fortir de 
- V%life de Weftminfter. 
D. Ne faluâtes-vous pa$ le prifonnier ^ 
. avant que de l'aborder , Mylord ?. 
R. Non pas , que je fçache. 
D. Venons à la troifiéme & à la qua^ 

priéme Lettriè. Cette troiiÎFn^e Lettre 
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' 'ne fat donc d'aucune conféquence , - 
Mylord , & vous n'entendîtes plus 

f>arler de cette affaire , jufqu à ce que 
a quatrième vous parvînt entre les 
mains ? 

R. Non, & ce ne fut qu'après avoir re- 
çu la quatrième , que j'envoyai cher- 
cher M. Barnard. 

D. Aviez-vous connu M. Barnard^avant 
que de recevoir les lettres en queftion? 

R. Non , çn vérité , de ma vie je n'a-'^ 
vois entendu parler de lui. 

D« Sçavez-vous , ^tylord^ fî M. Bar-: 
nard eft dans la iîtuation où l'Anony- 
me , qui a écrit ces Lettre? , dit qu'il 

- ie trouvoit alors ? 

Jl. Je ne fçai pas la moindre chofe fur 
fon compte , ni en bien ni en mal ;' 
je ne fçai ni quel eft fon caractère , 
ni quelles font les circonftances où il 
s'eft trouvé dans fa vie. 

p. En mettant dpuc pour un moment 
toutes les circonftances préfentes à 
l'écart , croyez-vous , Mylord , que 
vous puiffiez fonder vos foupçons fur 
M. Barnard , plutôt que fur une au- 
tre petfonne ? 

R. Ma foi, j'ignoroisfonexiftence au- 
paravant. . [ 
Jiovcmbrç ijji^ jft 
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D. Lorfque le fîeur Barnard fe rendit X 
: votre Hôtel , vous parut-il qu'il s'y 
rendoit fans rien cramdre ? 

R. Je crois qu'oui. 

D. Dans les réponfes qu'il vous fit, vous 
rappellez-vous s'il fe fervit de cette 
exprellîon : Je fus fortfurpris de vous 
voir armé auffi , ou s'il dit fimple- 
VRSQUvJt fus fort furpris dtvo^s voir 
armé? 

R. Par ma foi , je ne fçache pas qu'il ail^ 
ainfi alambiqué fes paroles. 

©• U ne vous parut donc pas que le fîeui? 

Barnard eût envie que vous lui parlaf* 

liez fecrettement , lorfqu il vous vie 

au parc , & il ne vous parut point em^. 

' barrafle de lui-même r 

II. Non. ^ ' 

D. Ni lorfqull vous vit k Tiglife ? 

R. Non. 

D. Vous avez dit , Mylord , que le 
: fîeur Barnard fe fervit de cette phrafo 
en vous parlant : Cela efl fort fin ffilur. 
Mon père etoit en effet pour lors kors^ Je 
/.o/irfrej. Croyez-vous, Mylord, que 
ce teïme pour lors doive s'entendre 
du tems auquel la quatrième Lettre 
eût dû être datée ? 

R. En vérité^ je l'entendis ainii, & jd 



}Jovemhrt 1758, %f 

trus qu'il vouloic défîgner par-U que 
fon père croie hors de Londres » dans[ 
le tems qu'il avoit écrit la Lettre. 

D. Lui dites-vous , My lord , quand vous 
laviez reçue cette Lettre ? 

R. Non , je ne lui en p^lai pas. 

X)* Et quand le fieurBarnardfe rendît 2 
votre Hôtel , fiit-il exaâ; à ^'y trou-* 
ver au tems prefcrit ? 

R. Fort exad. Car je me fouviens , ce 
femble , que la perfonne que j avois 
chargée de l'envoyer chercher,me rap- 

E^na qu'il fe rendroitchez moi à 10 
eures & demie. « 

D. Comment art-il été faifi & arrêté ? 
R. Je ne fçai pas. Je crois qu'on le 

fomma de comparoître en Juitice. 
D. Vous 3^ez dit , Mylord , que le 

iîeur Barnard fourit en vous quittant : 

cft-ce que ce fourire ne pouvoir pas 
. annoncer le fentiment intime qu'il 

avoit de fon innocence , plutôt que 

de prouver le contraire ? 
R. C'eft ce que je laiffe: au Grand Jugd 

à décider. 
D. Le fieur Barnard vous dit encore : 

Uh homnu ptut iircfonfçavant & étrç 

dans la mifcrc , & fçavez-vous , My- 
. |Qrd>.fi.k fffifoiuuerijitéilaBacrei^ 
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' eft pauvre ou fçavant ? 

R. Non j je vous jure , je n'en fçaî 

rien. 
D. Eft-ce qu une telle expreflîon n au- 

roit pas pu venir dans Tefprit d'un. 

hominé ' quelconque ? 
fe.. Ma foi , c*eft à quoi je ne fçauroi* 

- répondre j en vérité. 

CONSEIL 

povr i,bs dépositions contre lç 
Prisonnier^ 

JACQUES MERRICK. Ceft moî 

Îûi fus chargé , de la part de Mylord, 
)uc , d'aller au cafFé de Storey 's - Gâte, 
pour dire au Prifonnier qui eft à la Bar- 
re , de fe rendre à l'Hôtel de Mylord. 
Lorfqueje lui dis que le Duc de Mari- 
borpugh avoit quelque chofe à lui com- 
muniquer , il m'en témoigna la furpri-. 
fe 5 mais je ne vis fur fon vifage aucun 
figne de crainte ou de frayçur, 

D. Quand ceci fe pâfla-t-il ? 

R. C'étoit le Mardi , 1 5 Avril , fur lo 

- ibir. Il me fit réponfe qu'il fe ren-% 
c v4}rQit chça^ Mylord Iç ISendemain ^ 
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res du matin. 

Df Quelle i^tifpn dohna-t-il pour ne s y 
pa^ rendre plutôt ? 

-R, Qu'il devoit, aller hors de Londres. 

X). Vous dit-il qu il avoir vu le Due au- 
paravant ? . 

R. Ouii U'mé dit qu^il aVoît Vu trois 
fois en fa vie Mylord Duc ; une fois . 
dans Hyde-Parck , une autre fois dans 

^ rç^life de Weftmmfter, & une fois 
précédemment au camp de Bifleet. Il 
ajouta qu'il n*eût pas reconnu le Duc 
cjans Hyde-P^rck , ii le Duc ne le Irti 
avoit dit lui-même;. 

JD. Vous raconta-t-il ce qui sctoitpafl!^ 
entre le Duc & lui dans HyderParck , 

• & à l'E^life de Weftminftef ? 

R. Oui , il m'en toucha quelque chofe.U 

• xne dit que le Duc. vint à lui dans Hy- 
de-Parck , lui demanda s'il avoit quel- 

. que chofe à lui dire , & qu'il répondit . 
que non. Le Duc lui demanda enfui- 
te s'il le connoifïbit j il répondit que 
non.EnfinMylord lui. ayant dit Je fuis 
Duc de Marlborough , alors il lui ôtar 
fon chapeau , & lui fit la révérence. 

^ Pour ce qui regarde l'Eglife de Weft- 
minfter ^ il me dit qu'il croyoi; que 

'■-■■■ Biif 
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le Duc lui avoit encore parlé , maïs 
qu'il ne fe reflbuvenoit pas bien de 
cela. Enfuite nous nous icparâmes. 
D. Où fe pafTa cette converfation ? 
R. Dans une chambre particulière da 
caffé de Storey's-Gate , où nous n'é- 
tions que nous deux. 
D. Vous dit-il tout cela de fon plein 
gré , &c fans que tous lui fiflîez au- 
cune queftion ? 
R. Oui , d'abord il me parut fort furpris, 
& eiÀuiteilmeditqu'il fe rappeuoit 
toutes ces circonftances. 
jD. Entrevîtes-vous^nlui quelques mar- 
ques de frayeur ? 
R« Non > mais il parut étrangement fus* 
pris. - 

GUILLAUME MARIDEEN. Je fus 
large par Mylord Duc & par le Juge 
Fielding de prendre garde & de veiller 
fur Mylord dans r%iife de Weftminf- 
ter. J'avois deux Huiflîers ou Gonfla- 
bles avec moi , afin de faifir laperfonne 
fufpedte , dès que Mylord en auroic 
donné le fignal. 

•D. Etiez-vous tous enfemble ? 
R. Non , nous étions épars dans l'E^H- 
, fè ^ a^ qu'on ne nous reconnût pomc* 
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Je me tins dans le chœur pendant 
quelque tems , &j'apperçusun hom- 
me l'épée au côté. Je crus d'abord 
que c etoit la perfonne en queftion ; 
mais je fçus enfuite que c'étoitun des 
amis de Mylord qui l'avoit accompa- 
gné , ce qu'on ne m'avoit pas dit au- 
paravant. Je vis enfuite M. fiarnard 
& une autre perfonne de fa compa- 
gnie qui entroient dans TEglifè. Je 
m'apperçus que le fieur Barnard jet- 
ta les yeux fur Mylord qui fé prome- 
noir alors dans la nef du milieu. Le 
fieur Barnard & fon compagnon fe 

J>romenerent auflî quelque tems dans 
a même nef, fans marcher cependant 
du côté du Duc. Un peu après, je vis 
que le Duc s'approcha d'eux , & il me 
parut , à la manière dont le fieur Bar^ 
nard fe tenoit près du Duc , que ce 
fut lui qui adrefla la parole à My- 
lord. Incontinent après le compagnon 
du fieur Barnard fe fépara de lui , Se 
le laiflTa feul. Alors le fieur Barnard 
s'approcha du Duc & le regarda , & 
moi je m'imaginai auflî-tot que le 
fieur Barnard étoit la perfonne en 
queftion ; ainfî je ne fuivis point fon 
compagnon , & je le perdis de vue. Je 

Biv 
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vis que Mylord lui parla une féconde? 
fois , mais je n etois poiiit affez prèsp 

Îjour pouvoir entendre ce qu'ils fe di- 
oient. Mylord enfuite fe promena 
en long & en large dans l'Eglife , & à 
ia fin lortit par la porte par où il ctoir 
entré. Alors celui qui étoitvenu pour 
accompagner le Duc, fortit aufG, mais 
ils fe promenèrent encore quelque 
tems , l'un d'un coté , & Tautre de 
r^autre , avant que de remonter en ca- 
rofle. Pendant ce tems-là j'obfervois^ 
le fieiu: Barnard qui étoit entre un po- 
teau & la muraille à regarder quel- 
que chofe,, de forte qu'il n étoit pas 
poffible à Mylord de l'appercevoir ^ 

; mais je crois que le fieurBarnard regar- 
doit Mylordj & il me femble qu'il le 
regarda un tems coniidérable , qu'en- 

. fuite il remonta la nef , Se s'en re- 
tourna. Je fortis alors pour commu- 
niquer mes obfervations à Mylord , 
3Û1 me dit que l'homme, en habit de 
euil , à qui je Tavois vu parler , éroit 
la perfonne qu'il foupçonnoit , mais 
qu'il n'ayoit pas jugé a propos de nous 
faire fignedele failîr, dans la crainte 
au'il ne fut innocent , parce qu'il lui 

. Icmbloic que le fieur Barnard s étoit 
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• - effrayé de ce qu il lui avoit adrefTé 
la parole , & qu'il falloit encore at- 
tendre quelque tems avant de le fai- 
fir. 

D. Comment enfuite le fîtes-vous arrêr 
ter? 

R. Nous nous fervîmes d'une faufle fom- * 
mation . Je lui dis -qu'il lui falloit 
comparoître devant le Juge Fielding, 
qu'on Tavoit accufé de s'être battu , 
d'avoir fait du carillon &• du tapage 
pendant la nuit , de quoi il me parut 
Fort furpris. 

D. Vous raconta-t-il quelque chofe. fur 
ce qui lui étoit arrive dans l'Eglife de 
Weftminfter ? 

R. Oui , je me fouviens de quelque 
chofe à cet égard. Il médit, cefem* 

: ble , dans un lallon chez le Juge Fiel- 
ding , où par politefle je n'avois pas 
voulu le laiflTer tout feul , que dans 

- l'Eglife de Weftminfter il dit à fon 
camarade de fe féparer de lui , parce 
qu'il ne fçavoit ce que le Duc vou- 
loit lui dire j qu'il falloit que le Duc 
eût ici quelque rendez-vous ; que 
peut-être le Duc avoic envie de lui 

; donner quelque place. 

p. Etçs-vous bien fur qu'il dit que It 

" " ' B'Y 
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Duc dévoie lui donner une place y ott 
n eft-ce point fon ami qui lui dit r 
Vas , approche , peut-être que le Duc 
doit te donner une place ? 

R. Je ne m'en fouviens pas bien. Tout 
ce que je fçai , c eft qu'il fut fait 

• * mention du morde place- 

p. Où eft la feinte fommation ? 

R. La voici. Elle eft datée du Samedi i^ 
Avril. Je fus chez lui l'après - dîner 
pour lui en faire part , mais on me 
dit qu'il étoit allé a Brentford. Je re- 
vins le Lundi premier de Mai de bon 
matin , & je la lui remis entre lés 
mains. Elle eft dreflee au nom d'un 
certain M. Bowsher. 

D. Vous parut-il que cette fommatiott 
. lui fit de la peine? 

R. Non, aucune. Il la regarda, & dit : 
C'eft une fommation du Juge Fiel- 
ding ; & après l'avoir lue , il s'écria : 
M. Bôwsher! en vérité, je ne leçon- 
nois pas. Faites-lui bien mes com- 
plimens, & dites-lui que j'irai le 
trouver chez le Juge Fielaing. 

D. Mais vous avez dit que le (leur Bar- 
nard s'étoit pofté entre un poteau & 

. le mur > lonque MylordDuc fortii 
'de l'Eglife ? Croyez-vous qa'il eut pi 
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' - voir de-là Mylord Duc & fon com-. 
pagnon monter en carofle ? 

R. Oui , parce que je crois qu'il y a une 
ouverture entre ce poteau & la mu- 
raille , & que ce poteau touche à une 
porte boifée , au travers de laquelle» 
en avançant im peu la tête, il auroic 
pu voir Mylord & fon compagnon 
monter en carofle. 

D. Que répondez -vous à tout ceci, 
Guillaume Barnard ? 

-R. Que je fuis entièrement innocent i 
queje ne fçai rien de rien , & que y^ 
laifle à la Cour & aux Jurés le foin 
d'examiner les preuves qui font pour 
& contre moi. 

CONSEIL 

Pour les Dépositions en faveur d0 
Prisonnier. 

EXTRAIT DES TEMOIGNAGES. 

Il paroît une foule de témoins dans 
cette affaire , qui dépofent tous en fa- 
veur du prifonnier , parmi lefquels nous 
:ne ferons mention que des deux pr^ 
miniers qui font les plus effentiels. 

Bvj 
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- Le premier eft le S^ Jean Barnard , per^ 
du Prifonnier: il prouve , i °. Qu il avoit 
donné ordre à fon fils de fe trouver a 

•Kenfîngton le même Dimanche qu'il 

• trouva le Due dans Hyde-Pàrck. v 

2°. Que fon fils a toujours tenu une^ 

• conduite très-fage dans l'œconomie & 
^'arrangement de fes affaires ; qu'il a 

toujours eu fon argent en dépôt \ que 

.c'étoit lui qui tenoit le livre & rangeoit 

les comptes» & que dans ce tems-là 

tinême il avoit deux cens guinées dans tx 

caifTe. 

3 °. Que fon fils ne s'eft point fait un: 
fecretni un myftère d'avoir vu le -Duc 
dans Hyde-Parck; qu'il lui dit qu'il crut 
d'abord , à voir le Duc armé , qu'il al- 
loit fe battre avec un autre Seigneur qu'il 
avoit vu à quelque diftance dans le parc; 
-que cependant lui , Jean Barnard, dou- 
toit beaucoup de tout cela, parce qu'il 
fçavoit que Ion fils étoit myope , & qu'il 

• avoit la vue fi baffe , qu il falloit béai- 
coup s'approcher de lui , pour qu'il dif- 
tinguât clairement les objets. 

4°. Qu'après que fon fils eut encore 

Farlé une féconde fois à MiJordDuc dans 
Eglife de Weflminfler, il crut que le 
Duc voulgit lui donner quelque place > 
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apparemment pour ne pas publier qu'il 
avoir vu le Duc armé , & qu'il alloit fe 
battre j qu'il raconta encore l'hiftoire de 
cette féconde rencontre à tout le monde.' 

5^. Que les Lettres étant écrites en 
cara6kère d'Imprimerie ,on ne pouvoir 
pas dire que c'etoit l'écriture de Ion fils , 
&c. ^ 

Comparut enfuite le fieur JACQUES 
GREENWOOD , qui dit au'un Diman- 
che au matin il fe rendit dans la cham- 
bre du Prifonnier , qu'il trouva encore 
au lit 5 qu'il le fit lever, &le pria de le 
venir accompagner au parc où il devoir 
fe rencontrer avec une perfonne à midi j 
qu'avant que d'entrer au parc , il le fit 
refïbuvenir qu'on avoir érigé depuis peu 
de tems un tombeau au Général Har- 
grave j que tout le monde l'alloit voir; 

3u'ils avoient aflfez de tems jufqu'à mi- 
i , & qu'ils pouvoient entrer dans l'E- 
glife de w eftminfter un inftant. Enfui- 
te de quoi le fieur Greenwood raconte 
comment ils virent. & rencontrèrent le 
Duc de Marlborough : il dit que voyant 
Mylord s'approcher fi près d'eux , il en 
témoigna fa furprife au prifonnier; 
que celui-ci lui raconta tout ce qui lui 
ctoit arrivé dans Hyde-Parck, & qu'a- 
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lors lui, Jacques Greenwood, dit dit 
Prifonnier : En bien , je te kiflfe feul 
avec lui ; avance-toi , vas lui parler j 
peut - être qu'il a quelque pofte à te 
donner.' Poufte la fortune , &c. Qu'ils 
virent le Duc fortir de TEglife , qu'ils 
en fortirent eux-mêmes après , & furent 
dans le parc , où ils rirent beaucoup de 
cette affaire qu'ils raconteréht à qui vour 
lut l'entendre , &c, 

Toiis les autres témoins dépofent en 
faveur du Prifonnier , en dilant qu'ils 
l'ont toujours connu très-fige dans Ùl 
conduite , très-appliciué à fes affaires , 
&c. qu'il ne leur apomt fait un myflère 
de fes rencontres avec My lord Duc, &ç. 

Sur quoi les Juges ne voyant rien d'é- 
vident pour le condamner, l'ont ren^ 
voyé abfous & déchargé. 



W 
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IL 

CONSIDERATIONS d'un Patriote 

Anglais fur les Colonies de F Amérique ^ 

& fur celles qui bordent VOhio. 

Les dominations AngloifeSjdans ta* 
mérique Septentrionale , s'étendent de- 
puis le }i jufqu'au 61^ degré de lati- 
tude Nord. 'C'eft dans cette étendue de 
latitude que font également fituées les 
plus belles contrées de l'Europe. Âuifi 
ces Colonies font^elles fufceptibles de 
toutes les produâions de l'Europe &c de 
l'Afie, avec une culture convenable.Oa 
â fait fur cela des expériences très-pro- 
pres à encourager les Habitans. 

Ces Colonies produifent en tout gen- 
re des biens fumfans pour leur fubfif- 
tance , & qui peuvent faire l'objet du 
commerce le plus étendu. Tels-font fe 
froment , le ris , l'avoine , le chanvre ^ 
le lin , la poix , l'indigo , la foie crue , 
-le coton , le tabac , le fer , le cuivre , le 
plomb 5 le charbon , les peaux , les bois 
-de charpente , les foumu-es , le vin (i ) , 

(i) La vigne a été cultivée avec fuccès en 
Géorgie , & il n y a point de doute qu elk ne 
réufTijOTe dans la Carolme , & même daas la Yi(* 
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le bétail, le gibier .& le poilTon. La pamd^ 
du pays qu'on appelle déferte , & fa plu- 
part aes montagnes inhabitées feroiènc 
lUfceptibles de labour &de culture,fi elles 
étoient fituées en Europe. La grande fer- 
'tilité de l'Angleterre eft plutôt Touvra- 

5e de l'art que de Ja nature. Les plaiaés 
u comté d'Yorck , les montagnes de 
l'Ecofle & du pays de Galles , les fon- 
drières de l'Irlande pourroient le difpu- 
ter en fécherefTe naturelle à ces parties 
-abandonnées du Nord de l'Amérique. 
Cependant nos heureufes tentatives , 

Sour fertilifer chez nous tous ces lieux 
ériles , prouvent ce que peut l'induftrie, 
&ce qu'elle feroit même en Amérique, 
fî on vouloir l'y employer. On voit donc 
combien il eft important de ne pas nous 

-laifïer reflTerrer dans nos poflTemons par 
les François , qui en ont depuis longterrrs 
formé le deffein , & qui le pourfuivetit 

'avec vigueur. 

^ Tous les dons de la nature qu'on vient 
de détailler , occupent en Angleterre 

.beaucoup de mains pour les Manufac- 
tures. S'ils l'étoient fur le lieu même , 

xombien d'avantages la Nation n'en re- 

,tireroit-elle pas! Efpérons donc que ^ 
yirginie en viendra-U , & qu'aij lieu 
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de s'occuper entierempnt de fon wbac , 
le travail de ces Colons fe partagera & 
s'étendra à d'autres objets. 
- En fait de commodités pour la naviga- 
tion, je ne crois pas que la Géographie 
puifTe indiquer im pays qui en ait 
davantage. 11 y â enviilon cinquante ri- 
vières navigables entre la nouvelle Ecof- 
fe & la Géorgie , & elles fe jettent dans 
l'Atlantique. II. y a auffiles trois bayes 
deFimdi, d'Elaware & Cheefeapeak. 
La Virginie , dans une largeur de cent 
milles ïelong de la mer , jouit d'une 

- vafte baye , & des quatre belles rivières 
de Potomack , Rappahannock , Yorcfc 
& James, qui toutes s'étendent fort 
avant dans le pays , & par le moyen des 

• canaux, atrofént prefque toutes les plai^- 

- tarions des Habitans. La Tamife , mal- 

• gré fon commerce confidérable , n'eft 

- qu'un petit ruiffeau en comparaifon. 

Les Colonies Aneloifes ont au moins 
■ douze cens milles ae long & cent cin- 
quante ou deux cens de large. Les Ha- 
bitans font au nombre de onze cens mil- 
le, dont la Virginie comprend deux 
cens feize mille blancs , & cent fix 
mille noirs. Quelque nombreux que 
ioï^nx CQS Colons 9 le pays en poùrroit 
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contenir vingt fois autant , fi l'œcdniCH 
mie & l'agriculture étoient portées à 
leur perfeftion. Les deux Colonies da 
. tabac qui font Mariland & la Virginie , 
produuent année courante quatre-vingt 
mille tonneaux de tabac , qui rapportent 
à la Couronne un revenu annuel de 
feize cens mille livres fterling , & em- 
ployent vingt mille tonneaux. Les au- 
tres Colonies ne fournifTant pas fi préci- 
fément au commerce de la Nation , ne 
font pas fi avantageufes à T Angleterre 
que celles du tabac. Suppofons quQn 
proportion au nombre de leurs Habi- 
tans., elles rapportent moitié de ce que 
produifent erdemble la Virginie & le 
Mariland : comme ces deux demierçs 
Provinces vendent pour cinq cens foi-» 
xante mille livres fterling de tabac, in- 
dépendamment du droit que la Couron- 
ne en retire , cela fera lept cens qua- 
rante mille livres fterling, qui , jointes 
aux cinq cens foixante mille , forment 
un revenu de treize cens mille pour le 
. total des Colonies. Ce font elles qui 
nous mettent en état de foutenir Tim- 
menfe flotte qui fait toute notre défen- 
fe. Si on nous ôtoit cette reflburce , nous 
perdrions toute notre importance oa. 
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Europe., Si la France vient à acqucrir ces 
Colonies aux dépens de l'Angleterre , 
n'en réfultera-t41 pas notre ruine totale? 
Mais venons au pays confîdérable qui 
lait l'objet de nos conteftations avec la 
France > & qui borde l'Ohio; 

Cette contrée s'étend à l'Eft de la 
chaîne de montagnes connues fous le 
nom èiAlltgany. Elle a 2000 milles 
id'ctendue jufqu'à la Californie & à TO- 
ccan pacifique , à travers des pays in- 
connus.Du Nord-Eft au Sud-Oueft , elle 
a I ooo milles depuis le lac Ontario juf- 

3i;*au Miffiflîpi.Ce pays, fans y compren» 
recé qùelesFrànçpis ont dansleCana- 
■Asl & dans la Louifîane , eft au moins 
cin^ fois aufli confidérable eue nos Co* 
ionies , comprifes depuis la nouveUo 
Ecoife jufqu à la Géorgie. 

Cette partie s'étendant loin de la mer, 
la Nature y a placé les lacs connus fous 
les noms de Ontario , Evie , Michigan , 
Huron , & le lac fupérieur. Ces lacs font 
fi confidérables , qu'ils reflemblent à la 
Mer Caijpienne. Le lacEvie a deux cens 
quatre-vmgt milles de long , & foixan- 
te & quinze de large : ce n'eft pas un des 
plus confidérables , on peut juger par-là 
de leur étendue. La conununication que 
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ces lacs ont avec les riv ieres du plV^ y fk^ 
cilite le commerce dans fon ihterieur : 
rOhio & le Millîffipi , qui ouvrent un 
paflTage dans l'Atlantique , favôtifenc le 
commerce étranger. L'Ohioarrofe une 
vafte étendae de pays,avant que de tonv- 
ber dans le Miffiffipi. Il porte bateaux à 
cent milles au - deflus du Fort du Quê*- 
ne , & depuis ce Fort il a cinq cens mii^- 
les d'étendue en droite ligne , & près de 
fept cens , fî Ton* fuit fes détours. Il eft 
navigable dans tout ce cours , &: peut 

-porter des chaloupes de quinze ou vingt 

•tonneaux. 

Le Miffiffipi , depuis la réunion ée 
l'Ohiô , égale en- largeur & en profon- 
deur toutes les rivières de l'Europe , ex- 

-cepté le Danube. Les vaiffeaux de deux 
cens tonneaux peuvent aller du Fort du 

^Quefne jufqu'à la mer en fureté. 

L'Ohio n'a pas moins de dix-neuf 

.branches toutes navigables.Le païs abon- 
de en gibier, en bêtes fauves & en Elans. 
.\ Cette contrée eft, à la vérité , mal 
peuplée ; les Villes font répandues à 

■cinquante , cent & deux cens milles 
les unes des autres. Rien ne feroit plus 
facile que de les peupler du fuperflu 

V de nos Habitons ^ dont pluiieurs.périirexi( 
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3é befoin j mais évitons fur-tout que les 
François ne nous re (Terrent trop dans nos 
limites. Si étant établis dans un pays" 
aulU difgracieux & auili éloigné que le 
Canada , ils nous fontbeaucoup de mal,» 

nfera-ce , s'ils deviennent nos voifins 
une contrée fi fertile ? N'attendons 
jamais de tranquillité, fi nous les'laif- 
' fons prendre pofleflîon d'un pays auflî 
important que cçlui que bordç TOhio» 

Quefiions fur Içs Juifs. 

On trouve dans le 16^ chap. du pre^ 
mier volume de la Nouvelle Relation des ^ 
Indes par le Capitaine Alexandre Ha^ 
milton , que la Ville de Cauhin étoit 
anciennement une République de Juifs, 
& qu'ils y étoient en fi grand nombre, 
qu'ils formoient quatre-vingt mille far^ 
milles, tandis qu'ils font aujourd'hui ré- 
duits à quatre mille. Us ont une Synago- 
fue à deux milles de la ville vers le palais 
uRoijils y gardent leurs adfces gravés fur 
des planches de cuivre en cara(Sberes Hé-^ 
breux , & lorfque ces planchas vieillif* 
fentj ils les renouvellent; de forte qu'ils 
peuvent produire leur hiftoire depuis le 
règne dç Nabuchodonofpr jufqu'à prétr 
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Il ajoute que vers I ^9 5 yanreecîavoîfc 
un extrait de cette hiftoire traduit enHol- 
landois. On y voit que ces Juifs fontdà 
k Tribu de Manaffés , & que lors de la 
conquête de Nabuchodonofor , vingt 
mille d'entr eux furent tranfportés zvt 
Cap de Comorin par ordre de cet Em-» 
pereur. Ils mirent trois ans à faire ce 
voyage depuis Babylone, On ajoute 
qu'ils furent bien reçus dans le Malabar j 

au*à la longue ils devinrent maîtres du 
.oyaume de Granganor , & qu'ils fu- 
rent gouvernés par deux Princes choifîs 
par leurs Anciens. Ces deux Princes s'é- 
tant brouillés , fe tuèrent. L'Etat devint 
démocratique , & par la fuite les Natu-? 
ïels du pays en reprirent le gouverne^ 
inent. 

. Les Juifs fe répandent fi univerfelle* 
ment par le commerce , qu'il eft tout 
iîmple qu'il y en ait beaucoup dans les 
Royaumes de Calecut& de Granganor* 
Mais eft-il bien conftaté qu'ils y loient 
dès le tems de Nabuchodonofor, ÔC 
qu'ils ayent leur hiflx>ire écrite depuis 
cette époque jufqu à nos jours ? Maigre 
la bonne foi avec laquelle M. Hamilton 
nous a tranfmis ce fait , il y a lieu 
4'en doutsr. Biea ne ferait cependant 
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][dtis avantageux que de s'afTurer du ca^ 
mâère dont fe fervoient les Juifs , & 
d*en avoir des preuves qui remontadfènc 
plus loin que les Médailles & les Mon- 
noies Samaritaines. On invite donc tous 
tes Ncgocians, qui ont des correfpondan- 
ces dans ce pays , à procurer fur cela 
ouelques lumières , Se fur-tout à nous, 
donner un échantillon de cette préten- 
due hiftoire. On remarquera cependant? 
qu'il eft étonnant que perfonne n'ait eu 
communication de l'extrait qu'on die 
avoir été entre les mains de M. Van- 
leed. Se c'en eft alTez pour augmenter le 
foupçon fur fon exiftence. 

IV. 

'yOYÀGEfaît à Edimbourg pour alUn 
. y traur la MiridUnne du Château. 

Après avoir préparé mes matériaux 

E3ur cette opération , je panis de Car- 
ie , & j'arrivai bien-tôt à Craitnîçren > 
premier lieu remarquable de l'Ecofle , 
en venant de la Ville dé Carlile , à fept 
iieues de laquelle il eft. Ce Village eft 
petit, mais les Voyageurs n'y font point 
mal. C'étoit la réfîdence du Colonel 
Ibhnfon , tué à Carthagene. 

JLe plat pays de l'Ecofle eft ouvert, fi 
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reflemble affez à une vafte commune , • 
où Ton ne voit que peu d'habitations., 
ëparfes çà & là. Les maifons des Gen^ 
tilshommes ont prefque toutes une peti- 
te plantation de fapins qui fert aies dif- 
tinguer , les arbres & les clôtures étaat 
affez rares dans le pays , fur-tout près du 
grand chemin. Trois chaînes de mon-» 
tagnes , qui communiquent enfemble , 
occupent prefque toutela partie méridio* 
nale de TEcofle jufqu a Edimbourg. Elles, 
changent de nom fuivant les Comtés 
qu'elles partagent , & quelquefois elles, 
ont même plufîeurs dénominations dif^ 
férentes dans le même diftrid. 

Ondiftingue le chemin Romain de- 
puis Graitna jufqu'à Middleby. On 1q 
perd enfuite de vue , & le chemin n'eftr 
plus fi bon 5 fur-tout entre Kerter-Mor 
& Eecle-Fiton. Ce dernier lieu eft un 
Villagç à marché qui ne vaut guères 
mieux que les plus petits lieux de l'An- 
gleterre. A dix milles de Graitna , on 
trouve Milk-Bridge , qui fignifie pont 
de lait. Ce pont ne confifte qu'en une 
feule arche gothique , approchant fort 
de la parabole. Le Château , qui eft fort 
agréable , eft fur une éminence un peu 
plus loin. 
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A quatre milles d'Eecle-Fiton , oti 
tCflMive le Village de Locharby , où il n'y 
a pas dix famifies'qui ne revendent des 
liqueurs. Sur le chemin , on voit à la 
droite Téminence de fiurnfwarck , plus 
généralement connue fous le nom de 
Foumock-d'HilL Le terrein qui Tenvi- 
fonne » eft couvert de moiuTe. C'eft 
d'ailleurs la plus coniîdérable élévation 
de TEcofle , & ce qu'on voit de plus 
loin. On y trouve des ouvrages des an-* 
ciens Romains , &c même de leurs tom« 
beaux. Après avoir paflfé à Annan fur le 
petit ruiuêau dé DreifF, on trouve Mof- 
fat y lieu célèbre par fes lutins. Ceft ici 
4que le pays commence à devenir mon- 
tueux. La rivière de Mofet eft plus con- 
fidérable que celle d Annan ; on la pa(Ie 
fur un pont d'une feule arche exceuîve- 
ment haute , & comme il n'y a point de 
gardefoux,.il n'eft point de voyageur qui 
ne foit eâfrayé, lodqu'il eft queftion de le 
traverfer. C'eft à MofFat que font les 
Ixtins les plus fréquentés de l'EcofTe. Ces 
eaux minérales font aujourd'hui fort en 
réputation. Les fources font à un mille 
iàQ la Ville , qui ne contient pas plus 
de quarante ou cinquante familles fort 
pauvres^ tout y eft plus cher qu'à Bathjj 
Noymbn X758. C 
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à Scarboroug & à Buxton. Il y a un Bou- 
lingrain tout-à-fait curieux dans le mi- 
lieu de la rue qui conduit à la Ville. 

La plaine d'Armandal fe termine à 
trois ou quatre milles au-deflTus deMof- 
fat 5 où commencent des montagnes fi 
droites & fi hautes , qu'elles femblent 
être \û non plus ultra du monde. Les 
plus remarquables de ces montagnes font 
celles de Hart-Field , Cor-Head & 
Queenfberry qui font au Sud-Eft. Les 
deux dernières donnent le titre à deux 
Pairs du Royaume. 

Outre que ces montagnes fortt très-* 
hautes par ellesrmèmes , elles ont da 
plus l'avantage d'être fituces dans la 

Eartie la plus élevée de l'Ecofle. Leursl 
afes font prefqu'auffi hautes que le fom- 
met des montagnes de Cumberland. Il 
faut cependant convenir que ces der- 
nières ont autant de hauteur , à compter 
depuis la bafe jufqu'au fommet. Ce qui 
fait que la neige aure plus longtemslur 
les montagnes d'Ecofle, & que les ama« 
en fpnt plus confidérables , c'efF leur • 
diftance de la mer & le nombre prodi- 

{* ;leux de montagnes qui font en groupes 
es unes fur les autres. ' * 

Cor-Head a de plus cette fingularitéi 
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ïède le cadran le plus élevé qui foit psi v 
être dans l'Univers. Sa hauteur perpen- 
•diculaireeftdehuitou neuf cens verges. 
Genre montagne eft fendue & entr'ou- 
verte depuis le fommet jufqu en bas 

5ar une crevaflTe qui fait face au Soleil 
a Midi. Les deux fommcti fcimenc 
•chacun une efpèce de cadran , & lesr 
Habitans du -voifinage peuvent dire 
«xaftement l'heure qu'il eft à l'ombre 
qu'ils voyent fur les roches ôppofées . 

A un demi-mille de la fource de la 
xiviere d'Annan qui fe trouve près de 
Çor-Head , on voit la fource de la Twe- 
t&à^ 8c non loin delà fe trouve auflî celle 
de la Clyde. Sur ce voifinage des trois 
£)urces , on débite ce proverbe : 

■. Tvccd nm , Aûnan won , 
Clydc fcll down and broke its ncck. 

On fuppofe que c'eft Je point d oi\ 
partent ces trois rivières , comme fi eilei 
taifoient un païi, à qui fe jetteroit la pre- 
mière dans la mer. Âinfîfuivantce pro- 
verbe, la Tweed court, & en effet foiï 
tours èft rapide j mais ce qui Tempcche 
de gagner le prix, c'eft qu'elle a trop loin 
pour anîver à la mer qui eft.àl'Eft. Le 

Cij 



f 1 JovRffAL Etrânôer: 

même proverbe dit, que la rivière d*An4 
nan remporte le prix , parce qu eji ef-» 
fet^quoiqu'elle marche à pas lents, elle a» 
fon peu ae chemin à faire pour arriver â- 
la Mer du Sud.Enfin, la rivière de Clyde 
tombe & fe cafle le col > parce qu elle 
rencontre , au-^deflbus de I^nerk , ua 
précipice dans lequel elle fe|ette avant 
que d'arriver à la mer de TOucft. Nous 
côtoyâmes alors la Tweed jufqu'à Thô-. 
tellerie de Bel qui eft fur le grand che-« 
min , & dont Inôte me dit que le Mat- 

3uis de Tweedale lui avoit confeillé 
e creufer dans des tas de pierres fore 
dures , où il trouveroit de Tor ; que fuc 
cette efpérance , aidé de fes domemques> 
il avoit remué les pierres jufqu a cft 
ce qu'il eût trouvé un cercueil placé tout 
droit , ce qui le détourna de continuer ce 
travail d'après le préjugé vulgaire du 

{>ays , qu'une telle rencontre occafionne 
a pefte aux environs. Je fis mes efforts 
pour défabuferce bon hommç, &poiir 
le poner à reprendre fon travail , très* 

Î^enuadé qu'il netarderoit pas à trouver 
a récompenfe. Au refte , j'imagine quo 
ce lieu a fervi de fépulture aux anciens 
Druydes &c aux Héros qui ont été tué& 
ilans quelque adioa pr^ d^U» . 
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Ici , comme chez les Montai 
gnards d'EcolTe ^ on fait le feu dans le 
milieu de la chambre , Se toute la .fa- 
mille fe tient autour. Ces gens penfenr^ 
comme'Hûdibras , qife , ' fuivânt notre 
uiâge , la partie qui s'élève en fumée 
"âôVis devient inutile , tandis que dans 
li^ir opinion , c'eft ce qui leur procure.le 
phis m chaleur. ^ 

V . Powmood n eft pai loin de-k j c'eft 
où le Secrétaire Murray fut pris. 

' La montagne de Broad-Law eft très- 
Ihiiute & ttèî^étendue. On voitKjue les 
fcodôis ne manquent pas de fynonimes 
pour nommer leurs montagnes , pui£^ 
oa'ils les appellent des difrerens noms 
de Letw , Dun , Cor , Heighth , Fcll , &c. 
Cetxe montagne de Broad-Law , d où 
l'on voit les deux merà , eft vraifem- 
blablement la montagne connue dans 
rhiftx>ire fous le nom de Braid-Alb. 

Près de-lieft une autre montagne en 
(orme de pyramide, fltuée dans une 
grande plaine , &: nommée Tintoctop , 
fur laquelle on a fait le proverbe fui- 
vânt: 

Où Tintoctop xs a mift 

Andin the mift there is a cbeft 
' iLodia thechcft thexe is a cap ^ ] 

Ciij 



y4 Journal ETRjNGERi 

' Andin the cup there is admp ^ - 
Iake up the cup , fuck our the didp^ 
Jiikd fcd the cup onTintoctop. 

TRADUCTION. 

Il y a fur Tintoctop un brouillard ; dans cr 
1)rouillard , il y a une Docte 5 dans cette bo^te ,- 
ii y a une coupe , dans cette coupe , il y «^ 
une goiftçe. Prenez la coupe y fuccez la- goutte'^ 
jSc placez la goutte for' Tintoctop. < . 

. Près de ces montagnes , on trouve , 
.après qii'on les a pâflces , les Jieux dbr 
:Bleyth & dé Linron,qui méritent i pei- 
ne le ^om de Villes. 

Nous nous attendions , enapprochant 
.d'Edimbourg 3, àvnoïKJ- dcbarraf£er\des 
:montagnesi , i& à voir 6&s plaines agréa»- 
'blés: c eft en quoi nous nous tromî- 
,pions. Caril s'élève rme troifiémechaî^ 
ne dé môiitagnes , qui i la vérité font 
moins élevées que les précédentes j mas 
pi font verdoyantes , & qui foumif- 
ent d'excellens pamrages pour les be£- 
•tiaux.A Ruiiion-Gréen, il y a un monu- 
ment élevé à l'occafion de la bataille quiy 
a été donnée entré les -Prefbyténens & 
, les Troupes' dû Roi. Cette bataille mé- 
morable eft connue fous le nom dô Penc* 



?< 
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âïîd-Hills , qu elle prend de ces mon- 

fnes. Près de -là, eft lé lieu nommé 
"iirn-Hoiife , où il n'y a qu'une mai- 
son ,*maîs où il fe tient un marché aflei 
confidérable toutes les femaines. De ce 
lieu à Bràid-Craies , il y a quatre mil- 
les', &: c eft de-la qu'on voit la Ville 
d'Edimbourg , dont le Château jouit 
d'un des plus beaux coups d'œil qui foient 
dans rUnivers. Il eft du moins im des 
-phis variés, puifque de-là on voit la mer, 
jdes lacs , des rivières , des montagnes > 
rdes plaines, des Villes , des Bourgs ; des 
.Châteaux, qui femblent fe difputer à 
^ui attirera davantage l'attention. Je ne 
m'arrêterai point àla defcription de cette 
Ville qui a été faite par tant d'Auteurs. 
J'obferverai feulement que la dernière 
-rébellion & fes fuites ont répandu fur les 
Habitans un air de mélancolie qui ne 
.fe diflîpe point. Leur punition a perpé*- 
tué leur reffentiment , & excludchez eux 
toute autre matière de converfation. Il 
faut ou donner dans leur fens pour ne 

Eas les offenfer , ou fe réfoudre a garder 
î lllence.. 



Civ 
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V. 

JEXAMEN duftndmtnt dt Mytorit 
BoUngbrockfur la PofygamU. 

M^iord Bolingjbrock a entrepris dani 
fon cinquième volume de prouver que , 
fi la Polygamie a été interdite par les 
Loix poutives , elle a du moins été pei^^ 
mife , &mèmefavorifée par laLoina*» 
turelle. Le célèbre Doâeur Berkeley ^ 
£vèque de Cloyn » a foutenu la même 
0{>inion , mais par des principes tout-i- 
fait difFérens. Son zèle pour la Reli^ 

fion Chrétienne la lui avoit fait em»- 
rafler , & fon but étoit de prouver que 
le Chriftianifme , qui interoifoit laPo^ 
lygamie^étoit plus parfait que la loi natu- 
relle qui lapermettoit. N y a*t-il pas à lui 
-objecter cjue la Loi naturelle étant tou- 
jours la loi divine, elle n'exige pas moins 
de perfedtion? Pour ce qui eft de Mylord 
Bolingbrock, il eft à préfumer que, s'il 
a foutenu ce fyftème , c'eft d'après lie 
goiit; qu'il a toujours marqué pour le 
plaifir & la multiplicité de femmes dont 
il s'eft amufé. Quels que foieiit fes mo- 
tifs, il eft quefUon de prouver ici que 
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îa Polygamie n eft pas plus autorîfce par 
la Loi naturelle que par la Religion. 

Tout le monde convientdu grand prin- 
cipe xAluri ncftcerisquod ubi fi^rinon 
vu» Je demande, s'il y arien de plus of- 
fenfant pour ceux qui aiment que de voit 
robjet de leur amour attaché à un autre? 
•C'eft cependant ce qui arrivera néceflàî- 
Tement dans le cas de la Polygamie^puii^ 
'qu'entre plufîeurs femmes qu aiura un 
itvX homme, le conir, indépendamment 
<les Loix , lui en attachera vraifembla- 
blement quelque une. Cette malheu- 
Teufe femme fera donc blefl[ee,en voyant 
fon mari partager fon inclination. 
^ Toutes les fois qu'on a voulu le cal- 
culer , on a prefque toujours obfervé que 
le nombre des femmes égaloit à peu 
fths celui des hommes. Il efl: donc dé- 
montré que , fi quelque particulier 
-prend pour lui feul un nombre de fem- 
mes , les autres en manqueront. La Loi 
naturelle peut-elle permettre une telle 
inégalité de traitement ? Paflbns à une 
tntre preuve qui n'eft pas moins forte. 
La propagation & la confervation des 
.énfans eft certainement une branche de 
la Loi naturelle. Il n'eft pas jufqu aux ani- 
maux domles petits ne peuvent pas s'éle« 

C V 
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ver toùtfeulsjt qui nefoientrigidesDÎi^ 
fecvateurs de cette partie de la Loi. Se-» 
Aàïi les iaifons , on voit ces animaux 
:Conn:adèr une fortç de mariage , & 
.quoiqu'ils vivent le refte de Tannéç en 
•troupes , ils fe féparent , fe Joignant ea 
.couple , &: prennent , pour ainfi dire > 
•des engagemens d'union qu'ils rempliif- 
.fent encore mieux que nous. Il eft vr^ 

Sue cette union cefle avec la nécefCté 
'élever leurs petits. Il n'en eft pas dç 
-même dans notre efpèce ^ pendant que 
le premier enfant s'élève , l'amour & 1$. 
nature en forment un fécond » & H la 
femme eft fertile , elle en produit ainfî 
.plufieurs de fuite. A peine l'âge oui s'a- 
. vance nous permet-il d'élever le dernier 
.de nos enfans. Ce n'eft donc pas afïe^ 

Sue nous nous unifiions à une femme y 
faut de plus , que ce lien continue & 
s'afFermifTe pendant tout le refte de no- 
.tre vie ^ & c'eft encore une partie de là 
•Loi naturelle, (i) 



(i) Kobjcâicra-t-on pas à TAutcur Je ces rf- 
Hezionsque, dans tous les pays oii la Polygamie 
a lieu , quelque nombre d enfans qu'ait le mari^ 
il les élevé tous avec le même Corn l 



Novemhre 1758. 59 

^ Là réalité & la légitimité de ramour 
guidé par la raifon , font encore une ob- 
jedrion contre la Polygamie. Le Philo- 
sophe le plus auftère eft forcé d'avouer 
i:e fentiment. Ainfi épuré , il doit du- 
rer autant que la vie de l'objet auquel 
nous adreflons nos vœux. Notre choix 
fait , nous devons donc rejetter même 
avec horreur la pluralité des femmes. 

Ce n'tïft que fur une maxime mal 
entendue, & encore plus mal appliquée» 
que les fauteurs de la Polygamie ont pu 
réuiEr chez quelques Nations, ils 
ont voulu infînuer que raccroiffemenc 
du peuple en étoit une fuite. Il eft cer- 
tain que la population eft un avantage 
pour un Etat^ mais c'eft un abus d'ima- 
giner que la Polygamie ou la Monoga- 
mie y influe en rien. Ce n'eft que par 
l'encouragement de Tinduftrie, que les 
pauvres ramilles peuvent fe trouver en 
état de fubfifter. Toutes les fois que cet- 
te induftrie fleurira , les fuje ts de l'Etat 
multiplieront fans le concours des 
étrangers , & fans que la Polygamie foit 
autorifée. Si au contraire il n'y a pas du 
travail pour tous les citoyens , il faut 
que quelques-uns périfTent ou quittent 
leur patrie , ou qu'ils volent , & qu'ils 

Cvj 
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s'expofent à la mort. Quand j'admet-^ 
trois qu'un homme auroit plus d'enfans 
de quatre ou cinq femmes que d'une , 
ce ne fera pas donner gain de^ caufe à 
fios Adverfaires. Ce père pourra -t -il 
pourvoir ces quatre ou cinq enfans ? 
•Voilà la queftion. Aufli voyons-nous que 
même dans les pays où la Polygamie eil 
en vigueur , la Religion & les Loix ne 
permettent pas aux pauvres d'avoir plus 
d'une femme , parce qu'ils n'en peuyenc 
pas nourrir davantage. Perfonne n'igno- 
re qu'à la Chine ceux qui n'ont qu'une 
femme , ont fouvent un fî grand nom- 
bre, d'enfans, qu'ils font autorifés à dé- 
truire les nouveaux nés , dès qu'ils en 
ont plus qu'ils ne croyent pouvoir en 
nourrir. On ne doit d'ailleurs regarder 
en aucun cas l'accroiflement des enfans 
dans la claflfe des gens riches comme uit 
avantage , puifqu'ils font entièrement 
livrés au luxe & a l'oifiveté. U eft même 
vraifemblable, que c'eft cette raifon po- 
litique qui aura fait appuyer dans l'ori- 
gine les établiffemens religieux que la 
Religion a commencés. 
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SêiingBrock jufiifii JCAihlifmt par JUux 
pajjagts di fts Œuvres. 

On a recueilli foigneufement deux 
palTages de Mylord Bolingbrock^ qui le 
juftinent du reproche d'Athéifme. L'un 
eft tiré d'une de fes lettres à M. Pouliy» 
dans laauelle il s'exprime ainfi : 

Puifque vous êtes fi curieux de fça^* 
voir ce qui s'eft pafTc dans une conver- 
fation que j'ai eue avec un homme de 
votre connoilïance , & où l'on vous a 
dit que j'avois foutenu un paradoxe fort 
fingulier , je vous en rendrai un comp- 
te luccinâ, en me rcfervantde m'ëten- 
dre davantage fur ce qui a femblc para- 
doxe. Depuis ma retraite , vous m'avex 
conduit a me jetter dans les raifonne- 
mens abftraits de la Philofophie. Il eft 
tm peu tard de commencer a quarante 
ans , lorfque Tefprit n'y a pas été accou- 
tumé plutôt } cependant j'en ai afTez ap- 
pris fous un tel g;uide,pour n'être pas ef- 
frayé de m'engager dans ces queftions, 
toutes Us fois que la caufe de Dieu 6* de 
la Religion naturelle n^y efi pas intc^ 
rtfée. 
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L'autre Extrait eft pris de la page 
5 48 de fon premier EJfuifur Us connoij^ 
fances humaines. 

' « Quant à moi, je fuis fermement per^ 
» fuadé qu'il y a un Etre fuprème, lour- 
» ce de toute exiftence , dont la volonté 
»y eîBcace gouverne & conferve l'Uni- 
%» vers qu'il a créé j en un mot, qu'il eft 
Â> la première caufe efficace de toutes 
9y chofes , & de qui dépendent toutes 
w les créatures. Par cette raifon , & vu 
>j ridée refpèiîiable que je me fais de 
» cet Etre fuprême , je n'ofe pas me fa- 
^ miliarifer avec lui , comme font ceux 
•> qui méritent l'accufation d'infidélité. 
'*> Je reconnois qu'il eft la première cau- 
>» fe efficiente ; mais je fuis *en garde 
ï> contre ceux qui prétendent pénétrer 
^ plus loin dans la machine de l'Uni- 
» vers , & dans l'ordre des fécondes 
» caufes. Je n'évite pas moins de tom-^ 
M ber dans l'inconvénient de ceux qui 
w nient l'efficacité de ces fécondes eau- 
» fes , & qui , faute d'en fçavoir aflez 
» fur cette matière, rejettent tout en 
»> toute occafion fur la première caufe, 
M ce qui devroit être pour eux un MyC- 
» tère qu'ils ne devroient pas avoir la 
9> témérité d'approfondir, C'eft-là l'opi- 
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*> nion commune qui a produit fouvent 
»un enthculîafme profane &biafphcma- 
-9» toire dans la Phiiofophie. Defcarces, 
•**. Leibnitz , Mallebranche , peut-être 
9» même ûos amis , & tous ceux enfin 
» qui , non contens de connoître jufqu'à 
9» un certain point ce qui exifte , font 
9» des hypothèfes fur ce qui eft au-delà 
w de leur fphère , & prétendent dire 
y» comment & pourquoi chaque chofe 
-»:'«fl: en tel état. Ce font-U , dis-je^les 
^:^> Philofophes qui ont répandu renthoii* 
-s> iîafme. 

- Si ces paflfages purgent My lord Boling- 
•brock de la tache d'Athéifme , ils ne 
l'eitemptent pas du foupçon de Maté- 
rialifme, fur-tout en les rapprochant 
d'autres endroits du même ouvrage où 
-il dit •; « Dieu ne m'a pas montré qu'il 
'w y ait de la contradiâ:ion dans une ma- 
» tiere penfante qui exifte. 

Et ailleurs , » Nous avons une fenfâ- 
;» tion diftinde qui nous apprend qu*fl 
» y a une nature corporelle. Nous n'a- 
-'w vôns point au contraire deconnoif- 
■ 1» fance qu'il y ait une nature {pirituelle, 
'« diftinfte de la corporelle. Nous infé- 
s> rons qu'il y en a de telles , parce qUe 
•*»» nous fçayons que nous pçnfons > âc 
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w aue nous ne pouvons concevoît kf» 

n iyftême d'une matière penfante. 

Pourroit - on , après des afTercions £ 
claires, défendre M. BoUngbrock de 
l'imputation de Matérialifte ? 

VII. 

Calculateurs JingulUrs. 

Jedediah Buxton eft un de ces hot»i 
.mes rares que la nature toute feulé a 
doués de talens fînguliers , & qui a 
Attiré fur lui les yeux de toute l'Angle- 
terre. Qu'on ne s'attende pas ici au dé- 
-tail de fa vie \ une pauvreté laborieufe 
la rend uniforme & obfcure. Les évéïie- 
mens d'une de fes journées font préci* 
fément les me mes que ceux de toute Tan- 
Jiée. Le tems n'a apporté de variation 
chez lui que par rapport à l'âge. 
.. ' Son grand-pere étoit Vicaire à H- 
meton, &fon père Maître d'Ecole dans 
la même ParoiflTe. Malgré les occupa- 
tions réglées de fes ayeux » Sedediah 
>'eft trouvé entièrement dépourvu de let- 
. très & d'éducation. On ne fçaitpar quel 
accident il a été négligé dans fon enratv- 
ce 2 mais c'a été au point qu'on ne lui 
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à jamais appris à écrire. On ne fe ref- 
rouvienc pas qui la conduit pour iapre^ 
mierefois dans /étude des proportions^ 
& àes relations des nombres \ quoiqu'il 
tn foit, c'eftoù il amis toute la force 
de fon efprit & toute fon attentioni 
Les objets extérieurs ne le frappent 
qu^autant qu'ils ont de rapport aux nom* 
bres. Si l'on parle devant lui de quel- 
que efpace de tems , il dit auflî-tôt qu'il 
y avoit dans cet efpace tant de minutes. 
Si l'on cite quelque diftance de che- 
min , il tappotte combien il y a de lar- 
Îreurs de chevei& $ èc cela lans qu'on 
ai falTe aucune queftion , ni même 
qu'on lui demande aucun calcul. 

C'eft à force d'exercice qu'il a per- 
feâ:ionné à cet égard fa mémoire. Il a 
iur-tout rangé dar^ fa tète différens pro- 
duits généraux auxquels il a recours dans 
l'occafion j tel eft le nombre des mi- 
nutes dans une année , & celui des lar- 
geurs de cheveux dans un mille.Ce qu'il 
a encore d'admirable , c*eft d'entre- 
prendre une opération , & fi on l'inter- 
rompt dans fon cours , de la fufpendrc 
pendant plufieurs mois , au bout def- 
quels il la retrouve dans fa tête , & la 
xeprend où il l'avoit laiflce pour la ter- 
jiuner heureufemeut. 
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' Il paroît qu'il auroit eu la même mé-* 
Inoire pour toute autre chofe , s'il n'a- 
.voit pas porté toute fon application à 
la Science des nombres. 11 eft vrai qu'au 
moyen de cette attention unique , il 
€ft lur tout ' e refte auilî peu avancé qu'un 
ienfant de dix ans. On lui à quelquefois 
demandé à fon retour de TÈglifé , s'il fe 
■rappelloit le texte & la divinon ou aucu- 
ne autre partie duSermon j il n'a jamais 
f û en rien rapporterjôr en l'examinant de 
plus près , on s'efl: convaincu que pen- 
dant le fervice il s'étoit livré à fon oc- 
cup: t on favorite, en cherchant à réfou- 
dre quelque queftion qui avoir piqué fa 
curiofité. Aucun bruit ne l'interrompt > 
•& il a tant de liberté & de facilité dans 
ies calculs , que , fi on l'interrompt en 
4ui faifantune queftion , il y répond aiiA 
fitôt, & puis achevé ce calcul fans confu- 
•fion. Sa méthode de travaillet lui eft par- 
ticulière , on en jugera par l'exemple 
fuivant. 

' On lui demanda un jour le produit 
•de 45 (> multiplié par 378 : il le dit en 
aùilî peu de tems qu*il en auroit fallu 
•pour faire l'opération en chiffre ; & lorf- 
4qu'on l'eut prié de répéter tout haut 
l'opération qu'il avoir faite, pour y par- 
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^ètlîf , il dit qu'il avoit d'abord multiplié 
'>45 ^ par 5 , qui font 1280 , & qu'il avoit 
^encore multiplié cette fomme par 20, 
•dont il avoit eu 45^oo,(ce qui fait,conv 
-toe on voit , le même effet que s'il avoit 
multiplié 45 (> pair 1 00) .11 multiplioit en- 
dfuite ce produit par 3 , ce qui faifoit 
..1 3^800 , produit du multiplicande par 
-500. Il ne reftoit plus qua multiplier 
-45^ par 78 : voici comment il s'y pre^ 
:jioit. Il ne perdoit point de vue 2280 
[u'il -avoit déjà trouvé être le produit 
le 45^ par 5. Il multiplioit 280 par 
15 , & il ajoûtoit 34200 qui eneftie 
^produit à \^6ioo , ce qui lui faifoit 
-171000 , produit de 45^ par 375. En- 
■fin pour finir, il multiplioit 4J6 par 3, 
& ajmitoit enfuite i^Si qui en eft le 
ftoauit à 1 7 1 000 , ce qui raifoit le der- 
-liier produit 1 7 2 3 (^ 8 . 
- On voit que cette façon d'opérer eft 
4)ien de fon cru, & quellen'eft même 
cpas la plus courte , puifqu au lieu de 
•multiplier 45<> par 5 , & enfuite par 
•20 , pour trouver le produit de 45 (> par 
•100 , il auroit plutôt fait d'y ajouter 2 
Teero. Mais il ignore jufqu'aux régies 
•les plus communes , & rhabimde , join- 
-te a fa facilité naturelle , l'en dédom- 
mage. 
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Bùxtoh eft venu à Loncires , & à cî^ 
ineuré quelques femaines à la porte de 
Saint Jean. Son voyage prouve cepeiv 
dant que fa curiofités'eft portée fur quel- 
qu'autre chofe que fur les chiffres. Ûen- 
vie de voir les pérfonnes du Roi & de la 
Famille Royale fut fi forte ,--qu'elle le 
dçtermina à partir à pied de chez lui au 
tx)mmencement du printèms pour fatii^ 
faire cette curiofîté. Il eut le d^agrér* 
ment de ne pas rcuflir , le Roi étant 
p^i pour KenËngton le même jouif 

3ue Buxton étoii^ artivé. 11 fut intro- 
uit devant la Société Rojra^e. Plufîeurs 
dfes membres lui Wopoferent diverfes 
qtieftions d'arithmMique pour efïayet 
ies talens , &: lui nrent des gratifier 
tions fort honnêtes. \ 

Pendant fon féjour oans la Capitale ^ 
on le mena voir la tragédie dé Richard 
III. aii théâtre dé Drury-Lane. On s'at- 
cendoit que la nouveauté ou la pompé 
du fpe<5tacle frapperoit fon imagination» 
&: que le jeu de la fcène remuerott quel* 
qu'une de fes pallions. Onfetrompoi^: 
Jedediah s'employoit là tout comme à 
i'f^life. Après la danfe , il déclara gra- 
vement qu'il y avoit eu un million & 
tant de pas de faits. Après les ariettes, il 
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eônvînt que la rapidité desfons lavoit 
fon embarraflfê & déconcerté. Enfin 
Garrik , L'inimitable Garrik , ne ga-. 
gna rien fur lui : il ne lui donna d'au- 
tre préférence, unon de compter lespa^ 
rôles qui étoient forties de fa bouche \ à 
quoi il dit avoir parfaitement réu(E. 
' On peut bien jt^er que la Capitale 
ifétoit pas faite pour retenir long-tems 
Jedediah. De retour chez lui , il n yre-* 

Îette rien de ce qu'il a laille à Londres} 
continue fon travail qui lui fournit 
une aifance honnête j il le charme par 
fes calculs laborieux , & refte toujours 
d'avis qu'une tranche de lard qu'il mah< 
ge dans fa paifible retraite , eft préfet 
rable aux repas le^ plus exquis d'une vie 
tumultueufe. 

L'Angleterre eft-élle plus fertile en 
hommes prodigieux , ou les talens ex-> 
craordinaires y échappent 1^ ils moins 
qu'ailleurs à l'attention du public? On y 
voit plus fréquemment ces fortes de fin-^ 
gulantésJedediahBuxton^donton vient 
de parter , a rappelle le fouvenir d'un 
autre homme preiqu'aufli iinguiier^mais 
beaucoup plusfou, qui habitoit encore 
il y a quatre ans à Mansfield, dans le 
Coimé de Nottinghaqi> Cétoic m gjSft 
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çon Charpénriéi: qui fçavoit à peine Gt:. 
propre langue ;, à la céferve de quelques^ 
mots latins qu'il avoir appris f>ai:hafarid.* 
Avec auffipeu de reflburces ,'tet hom- 
me a inventé diverfes dénonrinarions , 
au moyen defquelles il peut nombrer 
jufqu'à une fomme qui feroit marquée^ 

EUT 606 cHifFres de. fuite. Les gens dé 
ettres du voifinage ^ étonnés de: voiïrr 
qu'un finiplè ouvrier eut travaillé fmf 
dps chiffres qui 'rfexiftent que dansia 
fpéculation, lui demandèrent comment- 
il s'étoit attaché à cette branche de tra-- 
vaH , & à quoi il penfoit qu on pût ap-^ 
pliijucrfa piéthode. -Il répondit qu'il en* 
avott conçu la première idée dans la* 
Géographie de Randaji ^ qu'il avoir par- : 
courue par hafard dans le -cabinet de; 
cjnelqu'un chez qiii il travailloit; L'oc- 
cafion étoit toute naturelle. Mais voici le' 
tymbre & la marotte de notre Calcula^ : 
tôur: Il àjoiitoif que-, félon lui , cette, 
fuite de èo6' ehimes fuffifoit pour trou- ' 
V^r le nombre Jtts pieds quarrés qùç 
contient l'Empyrée, comme auflî lé nom- 
bre dès Anges avant l'Apoftafîe , dont- 
parlent Jean & Jude , & celui des Ef- * 
ptits bienheureux qui feroient bénis* 4* 
jsm^s^ que même vc^b^ Si métkgdè^ 
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iecoit utile à trouver les longitudes quU 
feroit très-certain de découvrir , fl la né-i 
cellîté dans laquelle il fe trouvoit de 
travailler de fon métier pour le main-' 
tien d'une nombreufe famille , ne leni:- 
pêchoit/de fe procurer les livres & les 
mftrumens néçeflTaites. Il défiroit fort 
qu'on fit ufage de fa méthode à laThré- 
iorçrie j à l'Amirauté & dans les Bu- 
reaux publics, pour mieux en allurer lej 
comptes qu'il difoit^ctre fort brouJlés. 
Cet Arithméticien , plus infatigable 
encore que Buxron , a calculé le nom- 
bre d'homnies qui vivoient avant, le dér; 
luge , de ceux qui y c^nt péri , ^ 4fl 
ceux qui font venus au mondedepuis^r hb 
quantité d'eau verfée pendant le déluge, 
jiifqu à la derniete pinte ^ les taxeis qui 
ont été payées , ou qui le feront jufqu'à- 
la fin du monde dans tous les Etats de 
l'Europe en livres , fols & deniers. H 

Fréfagela durée du monde ^ & prétendj 
emporter fur Whiftbn & fur l'Evêque 
de Clogher , dont il attaque les opéra-^ 
tions comme fauffes & erronnées. Enfir» 
il a UQ fyftême particulier fur les Se- 
maines de Daniel , qu'il ne communi- 
que cependant point ,- étant d'aflea 
l>oime foi fort réfolu de. vivre dapLA 
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Fobfcurité. Il dit , & c eft peut-être en 
quoi il fe trompe le moins , que fî on 
lui faifoit jouer le rôle d'un grand hom- 
me , il feroit moins heureux , & çou(^' 
roit rifque de perdre fa probité» 

VIII. 

SUITE DES FABLES DE GAY. 

Jupiter & le Villageois. 

A M I Gai , jette un œil attentif 
fur tout ce qui t'environne. As-tu 
Hn ami auffi pamonné , auffi prévenu 
pour toi (jue toi-même ? Tous tes dé- 
fauts fi vifibles aux autres ne frappèrent 
jamais ta vue. Lorfqu'un foume de la 
fottune a renverfé tes chimères , as-tu 
trouvé chez toi un cenfeur qui fe plût â 
t'humilier , à te glacer d eflFroi , à te 
reprocher que tu manquois de mérite ? 
Si la fortune inflexible te retient dans 
Tabaiflement , cela ne doit pas t'étonner. 
Confidere attentivement la conduite des 
autres hommes s ferois-tu donc aflTez in- 
jufte,pour defirer à la fois & l'opulence 
& la vertu ? Lorfque l'intérêt te l'a com- 
mandé > as^tu rampé conune ont f^ fai-« 
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re ceux dont rélévation te furprend ? 
Às-tu renoncé comme eux i la vérité , 
i rjbonneur , à la vertu , à la paix de 
rame? Si tu t'en trouves incapable, re- 
nonce à la fortune , écris , contente-toi 
d'être fage & pauvre. 

Doime une jufte valeur aux dons de 
cette courtifanne , Se dis-moi ce qui 
pourront améliorer ton état ? Si tout ri- 
che étoit heureux , le bonheur feroit le 
prix de la fraude & du menfonge j mais 
-^lus s'accroît le tréfor de l'avare , plus 
'on inquiémde augmente. Suppoions 
pour un inftant ce (jui ne peut jamais 
être , fuppofons que tu es comblé des 
faveurs de la fortune , en ferois-tu plus 
heureux ? Tu vis tranquille 8c content j 
que peut-elle te donner de plus ? 

Tu es, fuppofons-le encore, un ri- 
che héritier : tu jouis de grands biens; 
tout eft enabonoancecheztoi j lesfou- 
cis , les chagrins te fujrent. Mais ferois- 
tu le feul parvenu privilégié dont les 
mœurs ne recevroient aucune atteinte du 
changement de fa fortune ? Peut-être dé- 
venant prodigue au-deU de toute me- 
fute 9 ferois-tu jbriller un luxe infenf é. 
Tu ne pourrois te paffèr de chiens , de 
chevaux , de table , d'officiers , de vaifi 
Novembre I7j8t D 
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{elle plate. Ta dépenfe exceffive l'^cca^ 
Hiuleroit dès dettes immerifes j ton 
jeu diffiperoit les revenus d'un Royau- 
me j ton crédit tomberoît enfin, &cenc 
créanciers impitoyables te feroient gémir 
en prifon le refte de ta vie. 

Suppofe-toî , fi tu veux , revêtu du 
plus grand pouvoir. Pourroit-il t'épar-' 

fner leulement une; heure de mélanco^ 
ip ? Suppofons de plus , que tu peux 
aflbuvir tes defirs avares , aveugler ton 
Prince , & opprimer fon peuple. Âlor^ 
cny vré chaque jour de 1 encens de t^s 
flatteurs mercenaires, ton cœur feroît-^ 
fl. capable d'un fentiment doux&purî 
Non , les grands crimes rendent inlenfi-» 

Cherche-tu le bonheur , je veux dire 
ïe bonheur intrinfequé & vrai ? Il ne fré- 
quente pas plus les champs que là cour ^ 
lies palais , que l'huiiible cabane. 11 peut 
habiter tous les lieux j tout efprit çpn-; 
tent le poÂêde. 

Un Payfan , épuifé par un long tra-» 
vail , repofoit à Tombre d.'un hêtre. Bo^ 
Dieu , difoit-il , qu'il eft dur de traîna 
d'année en année le fardeau de cette 
vie ! D^ que le jour paroît , le travail 
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|tf ap|>elle;; je gagne à- la fuôur de mon 
tronc u£ie nourritujre groflie$e , &'cha^ 
que joui: redouble ù ppids de mes 
majia:, 

Jupiter reorendit & répdma aîniifes 
inii£auiF63i. Lespkîntes i0|ufte$in ofifeni^ 
feor; e^Kîîfisz-moi vos befoins. Vous 
êPSWÀ k fprc d'iojufl^ : inftraifert- 
D30Î'de ce qui jpeuc rendre votxe état 
lieuceûx. Exanunez par Tou$->nième 
^cmts tes condiciom ael'bomme : Que 
defîre:5^vou$ ? que voules^vous ècre ? La 
}>te« dit y ôc au même inftant le Payfan 
traafpoisé fur uo muge, vkcouc iej^en* 
le hfumain , fes divers traraux , festins 
îtofitÛA Voyer , . lui difoit Jupiter ^ 
coBtempI^ cechommeàTair foucteux^ 
dejrâtit ces facs remplis d or ; voyez 
vrec qiftelb aardeur il les compte. Il a 
augmentié au|ourd'hui Xon trefor de 
tout!? cetxè/fomme^Hiélas Idit le Payfan^ 
il j*éix9s.GetliQmme, quepoutrois-je de- 
mandée de «dm ? Apprenez , reprit te 
JDieH 9 à diicemer 4e vrai bonheur dece 
qui n'en a que l-apparence y prenez ce 
mirotrv & confiderez le eœnr de cet 
jïommn . dont le fort vous fait envie. 
Le'Pay£ui vaic'ayecjsffroi Le feinde 
lavare^ mSx ttDttblé que .ces Mecs or^ 

Dij 
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geufes 5 où l'on -ne voit Jamais dé 
calme^ 11 agperçoit fur fon vifage rim- 
preiïîon de tqus> les maux anticipes ^ 

Sue fes frayeurs lux caufent fans cefle J 
voit le fouvenir rongeur de fes con- 
cuflîons déchirer ce fcin palpitant qu'au-^ 
cun rayon de bonheur n'éclaira jamais. 
Ah ! grand Dieu , s'écrie-t-il , oublie ma 
prière , garde-toi bien de l'exaucer j préi 
îerve-moi des remords du crime. Le fort 
de ce malheureux me fait frémir. Jupi- 
ter , laifle-moi dans ma pauvreté. 
• Jettez les yeux , continue Jupiter ^ 
fur cette foule brillante : voyez ce Mi-* 
niftre fi fier & fi content de lui-même; 
Pour celui-ci , dit le Payfan , qu'il eft 
heureux de pouvoir ainfi obliger à^t 
amis finccres & reconnoiflans l Arrêtez j 
répond le Dieu , confultez votre mi* 
roir ï les yeux des hommes font fafci-i- 
nés par l'erreur & la prévention. Ciel ! 
crie le Ruftre épouvanté, délivrez-moi 
de ce fpe£lacle. Confidérez-le bien , dit 
Jupiter 5 voyez les tfcurmens dé ce mi* 
férable. Voyez l'avide corruption ronger 
fon cœur criminel. Voyez^-le parmi fes 
concitoyens femer la contagion d'un« 
main fouillée de larcins fordidqs. L'a.-^ 
•varice, monftre infatiable ., & la rapir 
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hfe aux ferres d aigle déchirent tour-à- 
tour fon fein qui gémit fous le fardeau 
de fes criiTïes. Ëny vré d'honneur & d'en- 
cens , il chancelé au haut de la roue ^ 
où fon ambition Ta porté. Tantôt rem- 
pli d orgueil , il infulte à fes inférieiurs} 
^ tantôt laifi de crainte , il tremble en 
croyant fa chute prochaine* 

Fut-il jamais , reprit le Payfan , fous 
un fi beau mafque , un homme en ef- 
fet fi malheureux ? Dieu Tout-puiflant, 
laifle-moi dans Inon état vil ^ lailfe-moi 
inacharue& ma bêche. 

n vit enfuite & rejetta la condition 
d'homme dé loi^qui par Tefprit & par le 
coeur lui parut trop reflemblèr à Inom- 
jne <l*Etat. L'amour infenfé d'une folle 
gloire ne le rendit point jaloux du fort 
où Guerrier ^ mais il pleura fur les 
maux que la guerre entraîne , fur les 
Royaumes les plus puilfans qu'elle a 
changés en déferts. De quelle férocité , 
difoit-il , les humains (ont-ils donc ca- 

Bbles , pour fouler aux pieds tout 
roit y toute Loi , pour ôter à leurs 
femblables la liberté & la vie ? Ah ! 
puiflai-je être préfervé toute ma vie de 
cetœ fureur ! Que mes mains n em-» 

DiiJ 
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les. 

Après avoir ainfî pacc<xirtt îes^iffô^ 
sens états de k vîe , il confeiTa ingé*^ 
Buement l'înjuftice 4ie fes mui;i«reifôs^ 4. 
^ Jupiter fit alorà êntencke ces mù^i 
Monels aveugles , qui cherchez, fe 
vrai bonheur > je ne l'ai point attachée 
tel ou tel rang ^ tout cœur vermeux 
Je pofTede. Cultivez donc ta verni , K 
}a tranquillité de Tame fera le fruit 
C[ue vous cueillerez. Jl dit^ Si pom 
rendre heureux le Paysan , il le îepla-^ 
ça fotisfon arbre. 

Lts deux Singci» 

Les Scavatis f eraplis d'orgueiHe mcK 
^Wrïc des hommes du monde , de cens* 
cij pôulrcpi U fçatoifti'éftïieîhferiefif 
des pédaiis & de lewr$ travaux. Dbrf 
Dugièd à Tair grave, ati pas meftité, m^-^ 
prife les airs £1 Mai^qius , & le Matr-* 
qais Al du for e«»péfé qui regardiô 
ic qui marche àlacoife. lUmi^y com^ 

fofê (tes deux , auffi babillard qtfuft 
rançois , 9c férî^^Hx comme un Çljp»- 
gnd ; Âmtifi plus fà^^m Ib» idéi 
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l'Wi & àél autre , & eft raillé par tous 
les deux. Le ftile hardi des Poètes eft 
'blâmé par les Profateurs , tandis cjuis 
ceux-là, emportés fur les aîîes du génie, 
jettent à péme ur^c^il dédaigneux fur 
les froids Auteur^e defcriptions Pro- 
Taïques. Nous rions des iSinges , & ik 
'rient de nou^. Que fommes-nous pour 
eux, fi ce n'eft des Singes ? 

Deux Sinees allèrent un jour à la 
foire. Les criticjues les plus mordans 
n'ont point l'air auffi eÎFronté qu'ils 
Favoient. Us percèrent la foule attirée 
par les bons mots de PçlichinelU , pri- 
rent leurs billets > Se eurent les premiè- 
res loges. 

L'attention de ces figures graves , fit 
éclater les ris du parterre. Frère , dît 
l'un d'eux y cette populace eft bien mal 
frifée. Toute la faite retentit auffi- 
tôt de fîflflemens qui ne ceflerent que 
quand on leva la toile. ^ 

Un voltigeur paroît , fait la roue , 
le faut de carpe , &c. Il s'élance , fe 
renverfe , fe fufpead la tète en bas , & 
les Spectateurs charmés^ applaudifient 
de toutes leurs forces. Alors un des 
Singes fouriant , dit à l'autre : Si de 
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pareils tours peuvent amufer ces Sïii' 
ges géans, que lès nôtres , frère , les 
ctonneroient ! Us nous adoreroient poiit 
notre fouplefTe. Combien <ïe fois rie 
vous ai-je pas vu dfcipèr à la cime des 
arbres , y jouer , lauter , & tourner en 
Tair. Comment ces Singes maladroite 
que voici pourroient-ils pafler de brari- 
che en branche comme vous & moi ? 
Cependant leiu:s applaudifTemens nous 
font voir qu'ils difcernenr le vrai mé- 
rite , & qu émulés dé notre art , ils font 
cas de nos talens , puifqu'ils en admir- 
xent de cette manière une (î foible imi- 
tation. Frère , répond fon camarade , 
je conviens que rhomme en cela eft 
fage , & qu'il mérite quelques louan- 
ges 'y mais lorfqu il voudra furpaffer fes 
maîtres , je rirai de fon orgueil. Eft-il , 
par exemple , rien de fî plaifant quç 
de voir les hommes fans cefle débout , 
parce qu'ils nous voyent Quelquefois 
marcher fur les pieds de cierriere ? 
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Le Fermier & le Hibou. 

Un Hibou , plein de gravité , qu*on 
voyoit auflî rarement hors de fa patrie 
qu'un Turc , logeoit dans une grange , 
lieu propre à la chafTe & à la médita- 
tion. Perché dans un coin fur une 
poutre fort haute , il branloit de tems 
en tems la tête , & fembloit penferpar 
accès j tel que j'ai vu plus aun Nou- 
yellifte lifant la Gazette , & décidant 
d'un air profond du fort de l'Europe 
entière. Des gerbes entaffces remphf- 
foient cette grange : le Fermier étant 
venu le vifîter un matin , fon hôte fon- 
ceur lui fit part de fes penfées philo^ 

ophiques. 

M L,es hommes fuppofent qu'ils font raî- 
w fonnables , mais que ces êtres font bor- 
M nés ! Leurs mépris pour l'oifeau de nuit 
99 décelé au moins une haine* in jufte , 
^^ (î ce n'eft de la folie. D'ailleurs , 
» quelle partialité né font -ils pas 
i> voir dans tous leurs éloges ! Us ad- 
9> mirent le gazouillement de la Fau- 
99 vette & de la Linotte \ le chant du 
^> Roffignol leur femble divin : mais 
p les plus fins com^oiffeurs qui foient 
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» parmi toute la gent emplumée voient 
«> clairemeiit.Ia £ig^(& empraiiite fur k 
99 phyfionomie du Hibou. Dès que je 
*> daigne patoxtte an p^znà |our , 4|utile 
» troupe ifoifisaux macaxrapâgne ! Ilf 
f> me luivesit en ftmte comme 4£^ ef» 
9* cktve^, &nDûinfdrenrmie]efui${i'ii&9 
a, efpéce i^érieu^. 

Le Fennier rk ^^ &r Im répoi^ t 
s> imbéciiie mafTe d'orgueil , o&s-m 
y» bien avec ta voix rauque déprécier 1^ 
9» chant dds Fauvettes ? Apprends <\\x9 
ji> les oifeaux , ainfi quele&ii(Miimes^ 
» te regardent comme un vrai Ii^Ieuf 
9» que ta es. Gros hél>èté , ne ibis plus 
M vain dé ce ^que tu nommes ton corté^ 
M ge. On fuit peo la fagefl^ Se les 
» Sages 'y mais les Sots font toujoucs 
9» fîiivis par W Sot^ , empt^te de 
•^ répéter leurs balourdifes. 

Les JoMgkurs. 

■'. Um fameux Joueur de Gobelets écok 
depuis lofîg-tems en réputation à Loi>* 
dres. Il efcamotoit avec tant d*adrefle^ 
flu'on auroit cru que te Diable epndcû* 
ioit fes doigts. 
: Le yiçe i'entendû vaacer tîl lue fes 
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tffiekes *, mais bien perfoadé qu'il ie 
fmpaâeroit en sdrefTe , il ie rendit à fit 
ibmeuiie , & àa miliea de l'aâèmblée» 
tut fithauceinentun défi* £ft-ce elonc4à, 
4tr4i , cet homme <ni on renomtnc tant ? 
Gomment ce makdroit peiit'ii<ionc fa£> 
ciner vos yeux ? Qu'il £e «neiure à mc»^ 
Meffi^ar£ , je vous en fais jugées. 

J'accepte ton défi , répond i'Ë^caxno^ 
Ifiir ^ je jne oede i <jui ^e ce foit dam 
mon art. Il dit , & il fait àl'inâiaQr pa^ 
loîtm èc difparoitre les boules* Les car- 
ies 4iociles {bus fes doigts £e changent 
en oifeaux ; ce»t & cent iKiurs de cette 
tfeéioe qui fe fÎHTent tiompient l'aflèm- 
falee. U prend enfuite fa gibeciece^ il 
la montre aux Sjpeâràteurs auifi vuidt 
que fes mains qu'il leur ouvte , Sc-cotn»» 
mafide que l'or en forte à grands flots ^ 
pus il en tire des «nifs d'yvoire ^ 8t 
enfin il en ù^nx une poule , donc la 
vue fait applaudir à la dextérité du Fai^ 
£nu: de prefbiges. 

La Vice s'avasice 9c prend place 5 
fans oublier les formalités ordinaireil 
Prenez , dit4i , ce Mifoir Magique , il 
diarmera fui^ment *. os yeux. 

Le Miroir paâe de main en main ; 
«liaccm veuc le c^nâd^^» &:.sy vdt 
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avec coniplaifance. Le nouvel Efcàmb^ 
.reur s'adrefle à ,un Magiftrat : voyez , 
dit-il, cette Lettre de Change > c'eft 
unaflèz beau préfent j foufflez-la , pajfe. 
Un cadenat fermoir les lèvres du Parle- 
mentaire, Un fécond fouffle rompt le 
charme , & le cadenat difparoît. . 

Douze bouteilles de liqueurs , ran- 
gées fur la table , font enlevées tout-i- 
cbup , & à leur place, on voit deux 
cpées fanglantes. 

Il donne une bourfe à un voleur ; 
celui-ci la ferre , & ouvrant fa main n'y 
uouveplus qu'une corde. 

Tenez , dit-il à un counifan ; tenez 
bien ferme cette baguette. Le courtifan 
la faifit , & entre fes mains ne voit 
qu'une hache. 

Il pofe un tronc d'Eelife fur la table. 
Que quelqu'un foufïle deffus, dit-il : un 
Curé fouffle , le tronc difparoît , & un 
repas fucuient fume au même endroit. 

Il prend un cornet , remue bien les 
dés , & l'argent de toutes les poches 
fe rend dans fa bourfe. 

Regardez cette mignature , dit-il i 
un jeune homme blême & décharné. 
Voyez cette bouche vermeille , cette 
jiailié^ ce fein ^ ces yeux pleins defeix. 
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Prenez ce portrait , la Belle eft i 
vous. Celui-ci prend la mignature , 
mais c'eft une boëte de pillules , & Taf- 
femblée éclate de rire. 

Un letton mis dans la maip d'un Ava- 
re , produit à fa voix vingt guinées. Il 
commande que cet or pafle aux héri- 
tiers de l'Avare, & les gumées redevien- 
nent jettons, 

. Une guinée entre its mains prend 
fucceflîvement toutes fortes de figures , 
excepté celle de la Charité , & rien de 
ce qu'on y voit ou de ce que l'on en 
tire , ne conferve fa première forme. 
. L'autre Jongleur défefpéré , recon- 
noît humblement celui-ci pour maître. 
Votre adreffe , lui dit-il , eft incompa- 
rable , & je ne peux vous le difputer. 
Mais un ufage continuel aperfeâionné 
votre main : je ne trompe le peuple que 
de tems en tems j vous , vous le ^u- 
pez tous les jours ^ & à toutes les heur« 
res* 



Là CoT^ftil dêS Chevaux* 

Un jeune Coutûer qui paturoit <ktil 
isn chaitu» avec beaucoup d'autres , fe- 
ma parmi eux Teiprk de révolte , &ré* 
IKtadit k^ di0entitân dans cous les txott» 
peaux voiâns. I^s Etats^Tenéraux s'af^ 
lemblerent , & furent bruyais. Fi^ dt 
fa leunefTe & de ik vigui^ar , les y^ux 
éôncelans de colère , un Poulain s a« 
vance , & harangue ftiiiii : 

Que toute nowe race eft abjeârc ! 
Langinra-^-elle encore lon^teins dani 
ce honteux çfclavage ? Devons -nous 
gémk fous ces chaînes , parce que nos 
peoes les ont fupportées ? Amis , coiïfi-- 
déliez vos forces , &<|u'une révoiutioa 
^datante établifle à jamais vos droits* 
L'<H:gueil' de Thomme Eut notï^e op- 
«>i-»ô , n'en briferans-neus jamais la 
Mnpmrbe^jaug , & \» tcaîii^ipcfô-'noas tott-* 
jours dan*s ces chars fomptueux qi»H| 
nous fait rouler ? Sommes-nous donc 
deftincs à des trav«x perpétuels ? Som- 
mes-nous faits pjDor fcre attelés éter- 
nellement à une cisanie , pour fondre 
en eau fous le harnois , dont ce fier 
animal nous accable ? Voyez combieo 
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les liomme^ font foibles , & quelle 
focce au comcœe ef): laâeixdïlée dans 
nos nedft i Ces nobles genciyes s'avili« 
ront>diles à <:aii9nr b frein d^écume ? 
Porterons - nous phs long ^ tems- aos 
craeUtyrans^iltevonft^iious fou^rqua 
Ti^»» nous pique fan» ceife, pour nâ^ 
ter notre ooimid ? Non ^ xejertons cet 
lènes îgaominieufes \ lepouâbns avec 
mépris ces î&ftfomens de notre infa-^ 
fiiie^oue l'homme fe foumecte le Lro% 
4pi'il cache d*appâvoi£iec leTygre & d'en 
sppai&r la fureur. Comme ces braves 
Sttismanx ,; difer^donçuos droits, notr€ 
tibené , & quà«occe feol nbmi'hom* 
fiid^treitièle. 

Ua&qdbrlée approuva en baidfant I* 
ifeoe , & hennit des applaudiCTemens; 
Mais un vieux Cheval , doyen de fa 
nce, Wime longue e:2^>érience avoir 
rendu iage, s'avança d'un pas grave il 
lent. Ses tranquilles regards qu'il pro* 
ttienoît fur les afliftans , annonçoienr 
toute fa prudence. Le Neftor des Che^ 
vauK pada aiufi aux nébelles : 

Quand j'ai eu de la vigueur & de ia 
fantc comme vous , j'ai connu les tra- 
vaux de la fervitude. Mais l'homme re- 
connoiifant ^ récompenfe aujourd'hui 
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mes peines paflees : il m a fait préfent 
de ces. champs immenfes qui me four- 
nifTent tous les ans une nourriture 
abondaiite , & où ferre au gré de ma 
fantaifiej tout ie refte de ma vie ne 
fera que paix & oranquillitc. 11 eft vrai 
que nous prêtons à Thomme- nos for- 
ces } c'eft au moyen de notre fecours 
qu'il fertilife fes terres. Mais ne par- 
tagé-t-il pas nos peines ? N'eft-il pas le 
compagnon confiant de tous nostravaux? 
Les bâtimens qu'il élevé de fes mains 
nfr nous mettent-ils pas à l'abri de l'in- 
clémence des faifons ? Ufupporte pour 
nous la chaleur du jour , & ramafle 
dans fes greniers nos provifions de l'hy- 
ver ; il leme , il moiflbnne , & nous 
partageons fa jécolte auflî-bien que fes 
travaux. Mes amis , toutes les créatures 
font deftinéesà s'aider réciproquement. 
Calmez votre inquiétude , & remplit- 
fez bien la tâche que le Ciel vous a 
donnée. Ce difcours fage & modéré fit 
à l'inftant ceffer le tumulte : l'orgueil- 
leux Poulain fe foumit , & fut bridé 
comme fes pères. 
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Le Chien & U ChaJJeur. 

L'impertinence naît du fot mépris 
& des dédains ridicules : fatigué juf^ 
Gu a la colère de fes cris abfurdes , qui 
iupponeroit un fot opiniâtre. 

UAuRôRÉ éveilla un Chafleur: il 

fe levé , & donne du cor. Ses chiens 

oyeux l'environnent & prennent dun 

)as vif la route des bois. Us cherchent 

e gibier dans les buifïbns , & parmi 

es ronces.Répandus de tous c6tés,ilspar- 

couîrent & flairentinutilëmentleschamps 

couverts de rofée ! Quelle induftrie ! 

Quels foins ! Quelles peines ! Quel fi- 

lence ils obfervent tous ! 

Ruftaut y mâtin de méchante race , 
étourdi , jafeur , ignorant* , déploya, 
tout-à-coup fa gorge criarde. La meute 
continue fes recherches , fans fairç at- 
tention à Ruftaut \ mais le mâtin ba- 
vard s*obftine àladiftraire par fes cris. 
Le ChafTeur furieux court fur lui , & 
fait retentir le fouet fur fon dos. Les 
flancs tout déchirés & d'un ton hurlant, 
Ruftaut exhale ainfî ks plaintes : »> Je 
M içai depuis long-tenis que nia belle 



w voix excite l'envie de vos chiens j 86 
» que ne peut pas Vernie l Hclas ! ce 
»> n eft' qu'à mes talens fupétieurs que 
V je dois ces cuifantes blefttcrefs, » 

Les toni bruyans des fots , teprit fe 
Chaflfear , ne montrent que leur oi^ 
gueil & feur ignorance. Une telle ra<* 
peut bien exciter le mépris , mais non 
pas l'envie qui eft une efpëcô d^el^ge. 
Si ta voix infupportable n'eût pas pc#- 
iîftc Cl long-tems à m'ap{M:endre que 
ton nez eft faux , je te laifferois chaf- 
4er avec cette meute , & tu n'aurois 
pas montré ton étourderie ; mais les 
lots , roujoiurs emprefles de parler , font 
bien-tôt connus. 

L^ Homme , le Chat , le Chien & à$ 

Mouche. 

V Auteur à fa patrie. 

Heureux pays, dont les champs ftt«- 
tiles font défendus par Neptune même, 
& que la bienfarfante nature ^ fépàré d^ 
autres pays , pour en foire raiyle des 
arts & de l'inauftrie ! Port fortuné du 
commerce 5 ô Grande-Bretagne, ptritfe 
le luxe n'affêrvir jamais tes enrans ! 
Pmfle ton bonheur n^ètze âdtéré pat: 



fttmm Mmiâire , occupé d acctoîcre fes 
propres toéfors ! Si cpelque ennemi ja^ 
Icaix Q&t interrompre ton commerce ^ 
fa peux oppofer x&% flottes à fes xnjui« 
ttcm 9 2^ ta dois régner for les Mers, 

Dans tous les. difâ^cenxls qui naî-« 
vtaOiX eoire les Puif&nces voifines , ni 
dois être leur médiateur , & régler I^eus 
Anrt. Le commerce fait ta gloire , & fes 
faieisfaits font fans bornes. Il rend covc^ 
mnn i tous les peuples tous les biens 
différons de la terre* U répand Tabon^ 
daxzce dans tes plaines \ il t eleve , il 
te rend brillante \ il produit feul toute 
ta ridiefle , & fixe fur toi les regards 
enTÛeox de rEurope. Fais donc du com^ 
loeice toa érade unique : ne cefTe point 
de Ur activer » le Monde efl à toi. 
. lyrique nos flottes rentrent dans 
nos Ports , qui n'a pas de patt au gain 
du Marchand ? Gt,^ lui qui foutienr 
k Pompe Royale , qui remplir le cceur 
de tout citoyen d'une joie durable. Les 
saoupeaux nombreux qui couvrent nos 
plauies , ne ceflTent de multiplier & nos 
Arcs & Bos Ârtifans. Une culture in- 
duftcieu£e embellit n6& champs, fcla 
broyece même donne une fécolte aboft* 
diaoeé ^ 
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\ Tous les hommes réunis doivent rfa-» 
vailler au bonheur public j tel eft l'or-* 
dre de la nature. Nul d'entre eux n'eft 
fait pour! l'oiliveté. Les uns font faits 
pour la charue ) d'autres font nés pour 
taire tecentir l'endurne. Ceux-là ma- 
nient la navette âVec autant de viva-^ 
cite que d'adreffe J <jeux-ci appliqués à 
connoître les vents & les cotes , gui- 
dent nos Flottes d'un Pgle à l'autre* 
Il eft d'autres citoyens que l'induftrie 
a formés pour les beaux Ans. Il eft des 
génies d'une trempe plus finequi ne cher- 
chent àr fe rendre utiles que par leurs 
écrits ou par leurs difcouts. Mais tous 
tendant à un but commun , doivent Îq 
montrer dans la fociété amis & mem-» 
bres néceflaires. Chacun né pour la 
bien de l'autre, doit lui rendre ce qu'il 
en reçoit. 

Le Monarque doit au Payfan les 
mets qui couvrent fa table. Il doit à 
l'Artifan fes plus fuperbes habits. Ce 
font les foins de l'Architefte qui le 
mettent à l'abri Jes injures de l'air ; 
c'eft un homme induftrieux qui forge 
cette arme' brillante qui le pare & qui 
le défend. Ainfi tous {t% fujets recon- 
aoiflenc les obligations qu'ils ont tsx 
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Monarque , en les payant de leurs fer- 
vices. C'eft lui qui défend leurs biens , 
qui foutient leurs Lo^x. Son intérêt eft 
inféparablede l'intérêt de fes Peuples. 
Tel eft l'honnête emploi des talens des 
bons citoyens : tels font les fruits qu'ils 
en retirent , &c dont chacun d'eux jouit 
en paix ; l'induArie feule foutient tous 
lès rangs. 

Les Animaux , preflesparlebefoin i 
vinrent un jour offrir leurs fervices à 
l'Homme. Tant que chacun d'eux n'a- 
voit ri^herché que fon bien particulier, 
ils n'avoienc p& fe procurer qu'une 
nourriture précaire \ mille foins , mille 
frayeurs troubloient leur vie malheu- 
reufe. Un jour ils trouvpient à man- 
ger , &c le jour fuivant ils foufFroienc 
la faim. Ils comprirent enfin que la 
feule vie fociale pouvoit leur donner 
une abondance certaine , & qu'une in- 
duflxie naturelle étoit le moyen que 
rhomme employoit pQur fatisfaire fes 
divers .befoins. 

Le Char maigre & foible , à demi- 
jnort de faim , demanda le premier au- 
dience. Eh bien , parle , lui dit l'Hom- 
jaae rqucL peux-tu pQur le bien public î 



^ 



^ 
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ces deacs ^ de ces srifles , Itix ^ 
pond le Ciiât, |e vous iecvicai avec vi» 
giiance. Je ^létniîrai ks foucis'tmiibiitlr 
\&sii vos mets ^ aucuns racs ne lorâoMC 
plus de leurs embufcades noâumxes « 
pour entamer vos ^wmûons , & y -kii^ 
primer leurs d^nts ddftruûives. Je con^ 
jv^ie$is>.dit rHootme, que vos aualîtés 

{meuvent contribuer au bien.gpocral \ 
es Rats dérobent & gâtent nos grains, & 
i:'ftfi^e^uefbis poweuxileuls q» hos 
jLabout;eQr$ moiflonnent : vous psoéé^ 
gère? l^nr travail -ea détmifiuit cette 
jodieufeengeoce^' L'Homme oe&âûte 
le tournant vers. le Chien ^ c^fl: i 
<oi i Turc^ liai dit^il ^ appseads^moî 
4]uels font tes cakins. 

Maître^ répoodi* Animal , nous louer 
nous -^ mêmes , c'eil: noédter que Foa 
^oiis foisonne:; mais interrogez cent: 
t^m me i^mnotâenti* D'emandco^lear fi 
JÂ défiaxkçe la. pins éclairée me trouva . 
jamais x»i traître ou îniufte.; iî jamais 
je 6is it£déle- ^ ou £i'on m'a vu tmi- 
nir un ami. Demandez-le à mes cama^ 
brades , qa*t!s vous parient côus. Ma 
«onft^Ke, meoi zèle y & nuL vigHance 
jrous feront atiks» Vos trbispÊanxpâ&' 
troncians dai^ec 9 quand^ je. imUendl 
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fxa. eux. Quand pendant la nuit je vous 

«arderai vous-même , les voleurs n o- 

Içront pa5 troubler votre ibmmeil, & 

vous attaquer. 

Tu as raifon , répliqua THomme j 
d'auiS grands fervi^ies méritent une 
grande récompenfe. La fidélité pure & 
incorruptible eft fi rare dans notre çf - 
pcce , Que cette précieufe vertu te rend 
digqe duss plus grands égards. Une verr 
Vx il utile eft au^elTus de roue prix. Sois 
moU compagnon & mon amL. 

Xa Mouche eft interrogée à Ton tourii 
Quel fervice peut -on ei^érer de toi , 
lui dit l'Homme ? De moi , dit l'infec- 
te aolé ? Je pônfois que vous connoif- 
fiez mieux manaiflance. Me conviens 
dcoit-il d'être induftrieufe ? Je laifle les 
vils Artiiâns gagner par un travail aflî- 
du une nourriture ignoble. Livrée tous 
les jours à ào^ plaîlirs nouveaux , au^ 
cume inquiète penfée » aucun foin ne 
tfouble ma vie. A l'heure du levjer des 
DameSyà midi^je vais boire à petits traits 
kfteurde leur thé Le plus délicieux. Je 
Fais enfuite un repas- exquis fur les 
flacons du mufcat. Je refpire l'agréable 
parfum des vins dorés de Syracufe. Je 
IM crottve enfin à toutes les Fêtes » ic 
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je ne vis que pour le plaifîr. L'Homme 
riant de fon prgueil , réprimanda de 
cette manière cette impertinente. 

Hors de4à , hors de cette pèche , 
quitte ce duvet délicat qui te fert defiége; 
un fot oifîf n'en eft pas digne. Aurois- 
tu jamais entamé cette peau vermeille , 
& goûté cette chair parfumée , fi quel- 
que main laborieufe n'avoir pas prépa- 
re la terre avec foin pour élever l'ar- 
bre ? Confidére , vil animal , ce qui te 
feroit arrivé , fi tontes les créatures 
étoient comme toi fans talens. La faim 
t'auroit obligée à ne prendre tes repas 
ique fur un fumier j c'eft-U que les 
animaux méprifables & néceffiteux 
comme toi, font réduits à fe nourrir, 
£ans exciter aucune pitié. Si tu peux diiP 
cerner le vrai & le faux , apprends , 
înfefte orgueilleux qui vis pour toi 
feul , que celui qui par un zèle in- 
doftrieux contribue à augmenter l'ai- 
fance publique , a feul entendu ks vrais 
intérêts. Il dit , & renverfant d'un fouf-^ 
fie l'incommode parafite , il l'écrafe à 
lene , & punit ainfî fa fainéantife. 
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^ÎPALŒOGRAPHIE ESPAGNOLE ; 
w compofée parie Père Etienne de Ter^ 
. #f r&vs^Pando , de la Compagnie de 
;.. .M.Jefus , Maître de Mathématiques 
f .. ii-au Coil|^e Royal de Madrid , ic 
. w dcdiée iu fçue Reine d'Ëfpagne, «« 
r .. AMadcidi758,i«-8®.i^op^es. . 

1' E Sg^acU delà Nature de M. Plu- 
j chi.z.^xk traduit 4epuis peu en ET- 
.pagnoljimàis ^ la Palocq^aphie Francoi* 
, ,îe > on a, fublÛtué la Palo^graphie £lpa« 
jgiiole>\dont on a fait ua volume fepa- 
té. Oeft ^e cet ouvrage qu'on préfenjte 
ici:J:]gpJ5ai^:^.,, 

Avant que d'encrer dans l'examen des 
diâerens caraâères .d'Ecriture qui ont 
hè, en uf^e en Efp^e dans les divers 
•Iges de cette Monarchie , le Père Tcri- 
xeros fait une Dilfertation atfez étende 
Novembre 1758. E' 
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Xur les difFérens idionies qu oa y a parljf-' 
Il ne détermine point quelle étoit la lan- 
gue du pay« avant la cqnquête dçs Ro- 
maifts ; mais il eft certaiîi qrte k tangue 
latine y fut introduite fans pçiiji^ , & elle 
$'y feroit conjfervcè'dans'la puteté pri- 
mitive , fans l'invaHon des peuples du 
Nord qui la corrompirent en y mêlant 
leurs termes & leur çpnftruaion^Çgtte 
•altération fut encore plus fenfiblief^dàife 
le huitième fiécle , lorfqu^les Maures 
inonderont l'Efpagnè. §i Ixlangue La- 
tine s'y confeçva , comme la langue' des 
Sçavans, & celle de la Religion 'fiif des 
' Loix 5 d'un autre côté la langue de$ Mau- 
res devint en quelque fdrte la langue 
vulgaire des Efpagnols.Oîi fe piqugit 
même à Cordoue de parligrélégs^mmcjn!: 
l'Arabe. Il n'y eut due leJj peuples <|ui 
figurent fe fbuftiaire; âii jptfç'tte^'Maii- 
■ ires qui conferverc?!^ leur ahciQii idiome. 
Tels furent les Cantabrtei , Içs^ V^ihiriens 
ic les peuples de la Gairéèi \ 

Le mélange des langues EfoagndlHk 
Arabe , forma dans le neuvième Siècle 
la langue Caftilkne , &:elle commçqÇa 
dans lonziéme Siècle à fe petfeftioriri^. 
Ce fut alors que le Roi Alphonfe VI. 
i^conquit Toledç fur lesMâùrcsi Cette 
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, Ville, ainfî que le refte du Royaume, fut 
Jbabitée fous fon réme par cinq Nations 
différentes , par les Molarabes , les Caf- 
tîUans , les Francs , les Maures & les 
Juifs. Les premiers étoient les Chré- 
/ûens defcendus des anciens Goths. qui 
-avoient confervé leur Religion & leurs 
-Xx>ix pendant loppreflion desMahomé^ 
.tans. Par les Caftillans*, on entendoic 
les habitans des Etats voifîns qui fuivi- 
• xent le Conquérant. Les Francs étoient 
les étrangers , qui après la guerre fainte 
: vinrent peupler la Caftille , ou commer- 
cer avec elle. On remarque que le Vit-» 
lage d'Illefcas , à fix lieues de Tolède , 
-étoit entièrement peuplé de Gafcons. 
- Le principal Monaftère de Tolède étoit 
une Colonie de Religieux d^pendans de 
jGunt Viôor de Marfeille. Les Francs 
^voient leurs Tribunaux particuliers»,. 
& ils jouiflToient de beaucoup de Privi- 
lèges. Les Maures & les Juifs avoient 
auffi l'ufage libre de leur Religion ^ 
leurs Juges particuliers. Toutes ces mi- 

S cations occafionnerent la décadence 
e l'ancienne écriti;ire & de la lan^u^ 
Gothique. Le Roi Conquérant dérçiv- 
-Jixt qu'on l'employât déformais dans les 
4A»(Ske3i publicj. Jl voulut quV ^ fijbfti- 

Ei; 
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tuât le caraâère Gallican ou François'," 
& la langue Latine. Les Mofarabes 
obftinés furent les feuls qui réfifterenc, 
& qui conferverent récriture & la langue 
<îothiques. Les langues Arabe Se Cat 
tillane s élevèrent enfuite fur les ruines 
de cette langue. On apprend à cette oo- 
cafion que iJon Miguel Cajiri , Biblio- 
thécaire du Roi d'Efpagne , travaille Â 
mie Bibliothèque Htfpano-Arabique » 
oui contiendra le Catalogue de 5Ck> 
Auteurs Arabes, dont on a les écrits 
dans ce Royaume. L*ufage d'écrire les 
A6l:es en langue Arabe, s'introduifît 
dans le douzième Siècle, & fe maint- 
tint dans le treizième. L'E^life Prima- 
liale de Tolède , garde dans fes Archi-' 
ves plus de looo de ces Aâ:es. Les Re- 
ligieux du Couvent Impérial de faine 
Clément de Madrid , qui font de TOp- 
dre de Cîteaux, en ont 500J carde ce 
qu un Aâe eft écrit en Arabe , il ne s'en- 
iuitpas qu'il ne concernât qu'un Maure , 
puifque le plupart de ces fortes d'Aâes 
<]a*on voit a Tolède & à faint Clémeoc 
ont été faits par des Nobles Chrétiens, 
par des Religieufes, des Eccléfiaftiques^, 
êc même par des Archevêques, Les Nec- 
taires de Tolède fignoienc encore dans 



. le quatorzième Siècle tous leurs Aâes en 
Arabe &c en Efpagnol. Les mœurs Ara- 
bes influoient partout. On voit dans 
J^s maifons qu on fçait avoir été batief 

r'des Chrétiens , des panneaux décorés 
gravures , & des moulures de plâtre 
où il y a des infcriptions Arabes avec 
âsl ornemens de Mofaique. On en 
prouve jufques dans quelques tonibeaur 
âe la Cathédrale , dont le Roi Ferdinand 
UL pofa la première pierre. 

Cependant la langue Efpagnole avoir 
^t d'aflfez grands progrès au treizième 
Siècle , comme on le voir par lePoëme 
fur la vie de faint Dominique de Silos , 
dont l'Auteur rapporte ces vers de qua- 
torze fyllabes. 

. En cl nome del Padre que fizo ioiz cofa , 
Xt àc Don Jefu-Chrifto Fijo de la gloriofa » 
]EtdelSpihtu Santo que egual deellos poCa 
De un Confefor Santo quiero fer una profa 
Quierofèrunaprofa en Roman Paladino 
£o quai fuele el pueblo fablar a fu vecino 
Ca non fo tan letrado por fer otro Latine 
Wen yaldra , como creo , un vafb de bon yino; 
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TRADUCTION. 

7^ Au Nom du Pcrc qui fît toute chofc ,' 
;, Et * du Seigneur Jefus - Chrift , fils de la glqtf 

„ ricufe ( Marie ) , 
„ Et de l'Efprit Saint leur ^gaf, 
„ Je veux faire la profe d'un faint Cbiifeflcur i 
,y Et je veux la faire en langage Paladio , 
„ Tel que celui dont parmi le peuple on fe fcrf 

„ pour parler à fon voifîn 5 
,^ Car je ne fuis pas affez lettré pour faire d'au* 

„ tre Latin : 
3, Cela vaudra bien , comme je crois , un vcrrÇ 

„ de bon vin, 

• Il ne faut pas entendre par langage 
Paladin celui du Palais & de la Cour*^ 
Le terme de Paladinoy félon le P. tle 
Terreros , vient de Palam , & fignifie 
Public. Ces vers prouvent donc ^vi- 
dominent que la langue Caftillane étoit 
celle du Peuple. 

Le Roi Ferdinand III. fendit an grand 
fer vice à la Nation , en aboliflfantrufage 
d'écrite les Aftes publics en langue La- 
tine. II fit auffi traduire le corps dé 
Droit que les Maures fuivoient à Cor- 
doue en langue vulgaire. Son fils AI- 
phonfe X. protégea les Lettres , & lea 
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-cultiva luî-mcme. Sous Ion Régne , on 
ajouta à 1 écriture les ornemens des Let- 
tres initiales & majufcules. ^ 
^ Le Régne de Ferdinand le Catholique 
Ait le plus glorieux pour les Lettres & 
pour ia langue Efpagnole. Llmprime-. 
rie cjui commença en Efpagne Tan 1474,. 
& les Ouvrages d'Antoine de Lebrija 
contribuèrent à en aflîirer les progrès.. 
L etabliflement de TUniveriité d'Alcala, 
& les fréquens voyages des gens de guerT' 
re ou. des Courtifans achevèrent d'oterï 
I^ langue Caftillane ce que les fiécles 
précédons avoient pût lui laiflTer de rude* 
Après ces obfervations fur l'origine 
& les progrès de la langue Efpagnole > 
l'Auteur vient au caradere d'écriture de 
chaque Siècle. Il commence , ainfi que 
M. Pluche, par le quinzième Siècle , & il 
remonte enluite au quatorzième & aux 

Srècèdens , afin de procéder conune lui 
u plus facile au plus difficile. 
\ Dix-huit Planches repréfentent bien 
toutes les Pièces &lesInlcriptions qu'on 
achoifies,pour donner un échantillon de« 
anciennes Ecritures. Ces Planches ont 
été deflînèes par Don François- XavUr 
de Samiagay Palomares , Commis dans 
fin Bureai; de Finances > qui eft d'un^ 

Eiv 
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famille où les talens font hétéditaatéè^ 
Ceft le P. Burricl^HCnitey'pTohfftvBi 
de Théologie au Collée de Tolède,' 
qui a rafTemblé toutes ces Pièces dans le 
tems qu'il travailloit par ordre du Roi; 
à examiner les Manufcrits ^e TJ^life 
de Tolède, Ainfi on peut compter fur 
Texaditude avec laquelle ces caradères 
ont été recueillis. 

Dans le cours de J*Ouvrage ^ le Père 
Terreros fiiit de Siècle en Siècle les dif* 
férens caradkères d'écritures dont oa 
s*eft fervi i & il copie tous les textes conw 
tenus dans les Plahches , qui y fans ce fe«* 
cours , anroient été indécmfiBrables à plus 
d*un Leâeur. 

Plufieurs decesmonùmens font très* 
înftruftifs, & fervent à l'éclairciffement 
de beaucoup de points d*Hifl:ôire SC 
d'Antiquité. La première Planché pré- 
fente d'abord une Lettre écritef par la? 
célèbre Reîneïfâbelle à fon Corrègidol? 
de Tolède, Tan 1 481 i Elle lui ordonne 
de venir à Tolède , pour y trouver fà 
femme qui étoit au lervice de Sa Ma- 
jefté , & qu'une maladie dangéreufe 
avoit fubitement attaquée. Il y a un Poft- 
cripr de la propre main de la Reine y 
qui prouve Taffabilité extraordiftairtF 
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ivec laquelle cette Princeflè traîtoit fe$ 
Dameftiques. 

La même Planche renferme une int 
cription qui fubfifte encore fur l'efcalief 
du Palais de la Juftice , A Tolède, Ea 
iK)ici les termes : 

Nobles difcrctos Varones 
Que gobemois àToledo 
£n aquellos efcalûnes 
Defechad las aficioncs , 
Codicias , amoi , y miedo ; 
Por los comuûcs piovechos 
Dejad los particularcs , 
Pues vos fizo Dios pilar^s 
De tan riquiflmos techos 
Eftad firmes, y derechos. 

TRADUCTION. 

;, Hommes nobles & difcrets qui gouvcmefc 
i, Tolède, dépofez £ur cet cfcalier nos affcc- 
„ tions & vos paffions , l'amour & la cjaiotc ; 
j, abandonnez votre profit particulier pour le 
„ bien public. Puifque Dieu a fait de Vous dcs 
9, piliers, foyez fermes & droits. 

Cette Infcription eft en vieux ca- 
raftères AlUmans^ très-beaux , très- 
JUfibles. En rapportant un Afte de Npr 

Ev 
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taire de l'an 1409, l'Auteur obfervOK 
que les Ades & les inftrumens publics:^ 
s'expédioient en rouleaux de grandes-s 
feuilles , couTues les unes au bouc des ao^-^ 
très* Cette manière incommode de rou- 
ler ces Adtes , étoit fujette à beaucoup * 
d'inconvéniens. Il fe perdoit des Pièces , 
&c'étoit uri prétexte de plus aux Juges 
indolens pour ne pas examiner ley Pro- 
cès. Les Pièces d'ailleurs fe découfoienr 
aifément , & ne fe replaçoient pas dans 
le même ordre. Fondé fur tous ces mo- 
tifs , TArchevêque de Tolède profcrivit 
cet uf^e dans les Tribunaux Bcclcfîafti- 
ques , & le Roi Jean II. le défendit dans 
les Tribunaux Séculiers. Cette ancienne 
manière ne s'eft confervée qu'à Rome 
dans les AAes de Canonifation , qui par 
cette raîfon fe nomment RoiuU. 

Tous les caraderes du quatorzième 
Siècle en lettre ronde , fans beaucoup 
rfabbréviations , font fort lifibles j mais 
Ja lettre majufcule du même Siécje , l'eft 
anoins. 

La première Pièce de la fîxiéme 
Planche nous apprend un ufage que 
i'Infant Dom Sanche , Archevêque de 
Tolède, abrogea, &quifubfifte encore 
dans quelques Diocèfes d'Efpagne. C eft 
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«e 'droit de LuBuofa , par lequel les Eve- 
^ues , à la mort des Eccléiiaftiques de 
leur Diocèfe, prenoient un de leurs 
meubles les plus précieux. Et à cette oc- 
caiion , il eft bon d'obtSiver , que le 
Pape Innocent IV. avoit permis à ce 
même Infant de porter les habits & 
liés ornemens Pontificaux , quoiqu'il ne 
fut pas encore confacré, 
- Ladated'un ancien Monument , qui 
eft une compilation de Documcns&de 
Bulles concernant la Primatie de To- 
lède , nous fait voir quelle étoit la 
clironologie d'alors. L mtitulc de U 
date port^ : 

Depuis A<km, ^57^ Ans. 
Depuis l'origine de Tolède , 2^40. 
Depuis FEre de Céf^r, ii^i. 
Depuis riacamation, 1153. 

Llnfcription que le Roi Alphonfe X., 
fit graver en belles lettres de deux pou- 
ces de haut fur le Pont d'Alcantar.'i i 
Tolède, neft pas moins curieufe. On y 
décrit les cruelles fuites du Déluge ar- 
rivé en 1 2 5 8 5 qui renverfi prefque tous 
lesPonts d'Efpagne , & particulièrement 
celui de Tolède. Alafinderinfcription 
-' ^- ^ ■ - Evj •■ ■ '■ 
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on trouve la date da rétabliflement cîti 
Pont , l'an de rincarnation 1259, de 
Cefar 12:97 , d'Alexandre 1570, de 
Moyfe 2<>5 1 , & des Maures 6^7. 

Voiei une Epitaphe du temy qui ace 
ton de naïveté qu'on retrouve prefque 
partout dans les Monumens du même 
âge. . ' 

Qui ftatis coram propérantes mortis ad ho*^ 
raci, 
Ibitis abfquc niora , ncfcitis qui tamcnhorir 
Sic ego ncfcivi , nifi qaandà raptus abivii. 
Clarus eram Mites , clarâ'de ftirpe cieatuSy 
In cineres viles hic intro vertor humaras. ^ 

Ergo vos fani pro me Petro Juliani 
Deprecor oratc , precibus me , pofco , juvatc. 
Obitus meus XXVII. Die Februarii , £ra 
MCCLXXXV. 

La huitième Planche contient rai 
Eflai des Poëfies du Roi Don Al- 
phonfeX, furnommé/e Sage. Elles con- 
îîftent en cent Cantigas^ ouChanfons en 
langue Portugaife , fur les miracles de 
N. S. & de la fainte Vierge , &laMa- 
fîque y eft notée. Le Manufcrit d'où on 
i tiré ces Pièces eft enrichi d'omemens 
fii:;echerchés> qu'il parôît que c'étôk 
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Poriginal même dont fe fervoir leur, 
augufte Auteur, d*autanr plus que le 
texte eft accompagné de Notes, quon- 
dit être de la main de ce Prince. 
■ On trouve dans la neuvième Planche 
un Manufcrit intitulé : Dt lasjicu Par^ 
iidas , autre Ouvrage du même Roi Al- 
phonfe X. Ce Monarque , attaché aii- 
nombre de fept , rire 1 éloge de fon père 
farnt Ferdinand des fept lettres de fou 
nom Ferando , ainfi qu'il s'écrivoit alors, 
IT fîgnifie la Foi , TA l'ami de Dieu, &c* 
Non content de cet éloge feptenaire , 
ce bon Roi met le comble aux louange» 
de fon père , en obfervant qu'il réuflif* 
foit en fept aurions de la vie , Cowicn^ 
do y Bcbiendo y Scyendo y Yaciendo ^ 
EJlandOy AndandOy Cavalgando ; d'oii- 
il faut conclure que l'auftérité de ce 
Prince n'empêchoit point qu'il ne fît 
tout avec bonne grâce. Le Panégyrifte 
ajoute , que fon père étoit grand Chaf- 
feur , habile à tous les jeux , bon Poëte 
& bon Muficien. Il fçavoit de plus 7ra- 
barcy c'eft-à-dire, faire de Vers j ce qui eft 
une nouvelle preuve que la Poëfie vul- 
gaire étoit en vogue à la Cour du tem$ 
de faint Ferdinand. A l'égard de la Mu- 
fiqae^ indépendamment de celle d'E^ 



liO JounNAZETRAirGERé 
glife qui étoit en ufage dès l'onziémq 
piécle , il y avoit une Mufique propha- 
ne, & on employa ce divertiflement; 
aux riôces à^s nlles du Cid Campcador. 
Çè n étoit pas une fimple Muiîque vo- 
cale ; rinftruraentale étoit en vigueur 
fous le Roi Sanche IV > fuccefleur de 
faint Ferdinand, en 1193. Los Livres 
de compte de la dépenfe de ce Prince 
font chargés de celle qui fe faifoit pouyc 
la nourriture & rhabiïlement de qumze 
Tambours , de quatre Trompettes , de 
deux Sauteurs, d'un Maître a Orgues*, 
^ de plufieurs autres Joueurs d'inftru- 
m^ns qui font dénommés. On trouve 
encore tous ces inftnimens défîgnés dans 
la defcription Poétique , compofée par 
Jean Ruis , de la réception faite à Don 
Amor. Depuis cette époque , laMufîqud 
fut fî floriffante en Efpagne , que le 
Pape Léon X. choifit deux Efpagnols 
pour Maîtres de fa Chapelle Papale. On 
ne fedouteroit pas aujourd'hui, que S. 
françois de Borgia avoit été dans ia jeu- 
nèfle un grand Muficien, & que fes com- 
pofition& , lorfqu il étoit Duc de Gandie> 
eurent beaucoup de vogue. François Sa^ 
ïinas , aveugle de naiflance , verfé dans 
les langues &c dan^ les Mathématiques^ 
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excella principalement dans la M^iî- 
^ue. C'eft de quoi fes produdions foni 

La première Pièce de la dixième 
Planche , eft la confirmation d'un Pri- 
vilège du Roi Alphonfe VIII , où il eft 
fait mention de la bataille de Navas , 
. dans laquelle on dit que furent tués 
deux cenr mille Maures, 

On rencontre enfuite un paflàge La- 
tin de Diego de Campçs , Chancelier de 
Gaftille , fous le même Roi. Nous le 
rapportons pour donner une idée du 
Latm de ce tems là , ainfî que du génie 
des Nations > tel que l'Auteur Tenvif^ 
geoit, 

: QUIDAM novit ut afiruat , qum^ 
dam ut dejlruat , quœdam ut injiruat : 
quadam novit ut difcutiat y quadam ut 
doceat y quadam utnonfolumteneat yfed 
occulta. Emmendat vel commendat GaU 
lacos in loqueUyLegionenfes in elpquentid, 
Campennos {1) in menfa, Cajiellanos in 



( I ) CA Peuples renommés pour la bonne 
chnre , ne feroient-ils point les habitans de cttte 
»partie de la VieilieLCaftiilc, ^u'on aoouae Tcrnk 
deCampo^i .^ 
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pugna, Sarranos[z ) induriiia , ^^ragifM 
mnfcs in eonjianûa ^ Cdthalan^s in Utlj 
tia y Narhoncnfcs in invitatura. Emendaê 
Vei commëndat BriSones in inflrumcntis ^ 
Provinciales in Rythmis 5 Turonenfes iiê 
fnetris , Fafcones in trajeciis , Normand 
in arràcitiis , Francos in JlrenuitatCy An» 
glicos in caUiditau. 

TRADUCTION. 

' » On s'inftruic de certaines chofes i 
h pour en devenir le défenfeurj de quel- 
to ques-unes , pour les détruire j de quel« 
î>.ques-âutres, pour les- difpofer à fon 
j> gré. Ici Ton difcute \ là on enfeigne ) 
5> ailleurs on n'apprend que pour foi. 
ti Les Peuples de la Gallice le diftinguenc 
V» par le langage j ceux du Royaume de 
'f> Léon 5 par l'éloquence. . é . . les Caftil* 
♦> lans 5 par la bravoure \ les habitons 
•»• de côtes d'Afrique , par la dureté j 
«> les Arragonois , par la conftance j les 
^ Catalans, par lagayetéj ceuxdeNar* 
5> bonne , par la courtoiiîe \ les Bre- 



( 1 ) Sarrani font proprement les habiwns 
^Sarca, Ville dqPhcmcie, renonunéc aimq- 
fois pour la teinture de Pourpre, . * - . ... . 't- 
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\ tonJ, par les inflxamens| lesProven- 
'' çaux , par la Pocfie ; les Kabitans de 
' la Taurraine , par leurs chanfons \ les 
» GafcoAs", pat les ènttèprifes qtf ils font 

► hors de leurs pays j les Nomiands , 

► par leur zèle poùt leurs amis \ les 
» François , par leur bravoure j les An- 

► g|lois , par leur fineflé ». 

Sous les Rois , Alf^onfe VI & VII , 
^écriture Gothique ayant été abrogée ^ 
Ue fut remplacée par récritiu-e Galli- 
ane, tiinfî nommée , parce qu'elle étoit 
'nfa^e en France. On voit dans ta me* 
ae Planche une Mufique. Gothique fuc 
'Antienne : Lihtrabo tum , dtcit DùmU 
\usn AlUiina. Les Notes en font foft 
itraordinaires : ce font des points 8c des 
caits marqués mr chaaue fyllabe. 

Les dernières Plancnes ne fopt pas les 
moins curieufes : elles renferment les 
!critutes Lombarde , Arabe , Hébraï- 
jue , &c. en ufage en Efpagné dans les' 
Jiécles ^ui ont précédé le douzième. 
• Le Livre dont nous venons de don- 
ner la notice, eft frès-bien imprime , & il 
paroît que ' jR les Prefles d'Efpagne tra-- 
vaillent moins que celles des autres Na- 
tions , on s'y pique du moins de foigner* 
tes Ouvrages qui le méritent, " 1 
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Suite des Œuvres Je M. Jlgdroitig 2 
Volume IL 

JESSAI fur la néceflîté décrire daii^ 

fa Langue , adrefïe au P^joe - ^ 

Bettindli a Jéfuite. , . .- > 

UN Ïqs plus grands avant^es ^ . dic 
l'Auteur , que les Anciensont euJ^. 
lur les Modernes, c'eftquedeleurcems 
Fétude des différentes langues n étoic 
point en vogue , comme elle Teft de nos 
jours. Chez les Grecs , la langue vul-. 
guaire étoit auflî celle des Lettrés, & 
cet orgueil qui leur, faifoit traiter de. 
Èarbare tout autre langage que le leur, 
fut .parmi eux la fource de ce profond 
f^avoir qui les diftinsua. Comme iU 
luoient peu, ils méditoient davanta-^ 
ge , & ils employoient à Pémde des 
chofes un tems précieux que nous 
perdons ^ rapprendre que des niots. .U 
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tm étoît de même des Romaifts • ils ne» 
trouvoient point de langue préférable à 
celle dont on fe fervoit pour dicter def 
loix à rUnîvers. Si l'on vit parmi eux 
un Ciccron & un LueuUus écrire en 
Grec, l'un Thiftoirede fon Cônfulat, 
lautre £qs Commentaires , c'étoit , dit 
l'Auteur , une débauche d'efprit extraor-^ 
dinairè \ au lieu qu aujourd'nui les lan- 
gues mortes, ou étrangères fervent i. 
doimer un air d'émdition. C'eft parJà 
qu'on fe , diftingue à préfent dans le 
^onde Littéraire, ce qui eft, félon l'Au- 
l;eiu: , un très-grand abus , comme il le 
prouve par les raifons fui vantes* 

Chaque langue a fon génie particu- 
lier, génie qui réfulte de la nature 
du climat, du genre d'études propre à 
chaque Nation , de la forme du Gou- 
vernement, enfin de la grandeur & de 
Vétendue de chaque Monarchie. Les 
Qrientaux fe fervent de Métaphore^ 
auffi chaudes, s'il eft permis de le dire » 
que le pays même qu'ils habitent. La 
wneue Greque , par ion harmonie , par 
fa douceur , & par fon caradcre pitto- 
refque , étoit analogue à la conftitution 
de cette République , à la température. 
4e l'air ^ & à Udélicat^0e4^s organes df 



ce jpeîipfe fenfible & fenfuei. Le Latîfl 
pané par les Soldats , n'avoir pas le mê- 
me agrément^ il écoit au contraire plus 
ihâle & plus court. L'Italien qui tient 
le milieu entre le grave & Tenjoué ^ 
diffère du François délicat & poli, par' 
plus de richelïe, de poids & de viva- 
cité. L'Efpagnol a cet air impofani: & 
fier , qui convient à un peupfe maître 
de tant de pays. L'Anglo^s qui a mille' * 
tours de phrafes & nombre d'expreffions 
tirées du commerce , de la navigation , 
des fciences en général , & de toutes le^ 
knguès, eft en même tems celle qui eft Ul 
moins affujertie aux -règles fervites de la 
Grammaire. 

L*oeil du Phiiofophe , continue M. AJ^ 
garotti, apperçoit fans peine le carac- 
tère de cnaique Nation dans la langue- 
qu'elle parle. Or comment faifir toutesr 
ées* nuances, & fe' les rendre propres ? 
H faudroit être un vrai Prôtée. Ehnius 4 

f>ôur avoir pôflfédé trois langues à la^ 
bis > palToit pour avenir trois cœuts. Le 
fetfleil France qui ait réuflî à écrire dan* 
un idiome étranger , c'eft l'Abbé Régnier 
Defmants. Il étoit en Pocfie ce que fut 
le Pouflîn dans la Peinture. Il Içavoir 
fi pacfa4remeai la langue Italienne >-îl 
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^n pofledoit fi bien le génie , qu il.con- 
^creht Pétrarque, au point d'en impofer 
oncme à rAcademie délia Crujca , Se 
^ iui faire prendre des vers de fa façon 
:|K>ur ceux de te Pocte* Ce fuccès dans 
ame lax^ue . qui ne lui étoit pas natu- 
relle , quelque étonnant qu'il foir » £b 
conçoit néanmoins plus aifement , que (î 
c'étoit dans une langue morte. Vouloir ab- 
folument exceller dans ce dernier genre , 
«*eft > fètôn M.' Âlgarotti ^ ' tenter llnSr 
{>o(Iible. Je m'imagine, ^oute-îlyvoir 
xle foibles.Paflfereaux eltayer de s'appro* 
prier le cri perçant de l'Aigle. Telle eft 
par rapport a nous la langue Latine. Il 
•eft ridicule de Youloir appliquer i la 
jnédiocrité de nos objets 6c a nos fcibl'ei 
avanmres , les termes fiaftiieux qu en> 
ployoit avec raifon ce peuple Roi , pour 
•peindre tffefaits héroïques & la majefté 
de fes entreprifes. C'eft , dit-il , ce que . 
fioileau a voulu faire fentir , lorfque 
«dans un de ks Dialogues , il place dam 
la bouche d'Horace des mots • Latins 
Aancifés, tels que celui de CW au lieu 
;de faille , & celui de Nouveau au lieu 
de Neuf, qui eft le terme propre de no- 
ire langue.. 
. L'Auteur fais voir combien on dote 



/urtouc fe garder de tenter laPocfieLa^ 
tme. Il cite à ce fujet l'exemple d'A- 
difTon & de Pétrarcjue , dont on rfefti* 
mô^plus ai^ourd'htii les Ouvrages conn^ 
npofës en cette langue, & qui ne font 
plus recommandables 9 qgue parce qu'ili( 
ont éait dans la Jeur^ i 

' 11/ 

^JPÏSCOURSfur la durU des Régnes du 
LjRois de Jlome^ odreffeÀ M, Zanotti^ 
- ' S)tcrétairt de tÀçademU de Plnfiitul 
iic Bologne. 

. t]m çonféquence naturelle du fyCr 
terne de Newton fur la Chronologie "> 
-c'eft que ^ dans le cours ordinaire des 
chofes j ' la durée des régnes des Rois de 
•l^ome , fixée à deux cens qÉbluite-quaf 
tre ans , eft hors de vraifembl^icé , & 
doit être abr^ée de beaucoup. Cet obr- 
jet que le Phuofophe Anglois a feule- 
ment généralifé , M. AlgarottiVa dévé-r 
loppé. Il s'appuye fur des raifonnemens 
tirés de la comparaifon des Hiftorien$ 
entr'èuXi & principalement deTitë-livo^ 
Il prouve qu'en admettant les faits , il 
rfôàtaa moins lejetter Its dates:, yûJeuç 
jeu de concordance* 



' II' commence par Romulus, qui eut, 
comme on fçait ,- à«combattre les Game- 
riens. C^tte guerre fuç , félon Plutarque , 
'cellequi précéda iihmédiàtémeht là dekC 
Bière qu'il eut , & elle arriva la feiziéttiè 
iittiiéè de fdn régné. Or -la demiërè 
'^erre de Romulùs, qui fut celle dés 
'Véientins , ne dut jpas tarder long-tëins 
après , puifque le motif ét'oit derevendf- 
'i^oi&f Fidêftié , fHfe pif ce Pflncfè avant Ik 
•guerre dès Camëriehi , ëç qu'il ri'dfi fits 
vràiiTemblàMe; que ce peonple pulflkrit V 
^éômteie llirctpitdiéts ; diftéf ât de prèâ^ 
^dçc fà- revaridfte. 'Dn''doît dôkè eri-pla»- 
■€iérl*épbqUe à ï'arinée fùivaiite ', c*eft*i- 
-dire , - à- là dix - feptiçme. année de fbft 
lîégne. Cdà pofé, en donnant , fefon Plu- 
tarque , trente-hiut ans dé durée à ce ré- 
^gjié y' il s'enfoîvra que lei^ 'Romains fii*- 
réhif fôus ce même régne' beaucoup plt^ 
-padifiquçs qu'armés* j" ce ^i ne^'accordê 
' plus- avec ce qUe le mcme Hiftorieh'fak 
'dire^à Numa, -lorfqué poud'^tei'otîf de 
-fonrefiis i^quaiïd oi^luiofFri^leSceprrè^ 
■41 ^légua , que c'étoît moins un Roî 
^dU^toï^on C^itoineljiftfr^llbit alors 
ituxRômaim",''«ôur déinpter les ittft^ 
-lôi^ue-Rotâuiu^ Uur'ihfoiêlaijfisfttilid,^ 



M. Algaxotti prend de la fertiles 
feptRois de Rome, Tun après T^utrei 
& des conféquences qu'il cire des Hi^ 
^toriçns mêmes , il conclue que leurs r4- 
«gl^es ont du^^tre beaucoup pIus..courç 
<|i;|on ne les fuppofe. 11 pçouv^ qup 
'Numa devoir avoir plus . de quarante 
iOns > pour jouir de cette réputation <^ 
.fâged^ donc parlent tous les Hiftoriens; 
épuration qcn e|t ordinairement le fruit 
,^ la/vieillefTe Uplusti^vaiiicée. Nu^Tia 
en jbuillbit félon coûte apparence loMf- 
Jjçms même tvfn^ qif'U rut q^eftion ù^ 
laiîp<>ui| le Trône,,- puifqu^, <ÎîK"}4 ^J 
jnonra, il étoit v^uf de Tazjia, avcç.br* 
-quelle il ^voit vécu au moins trdzçans-, 
.éc qu il n'avoit du cette alliance qu'à k 
^an^e réDutation dont il jouiflbic^t VA}t 
xeur lui 4onne doxvpJi^ixame ^ns , W(^ 
<]ti'il fut appelle à la Royauté ^ &: par fbfi 
«nquveau calcul 9 ^1 ne trouve que vii^g^ 
-i^ùatre ans de paix » au lieu de.fpixanté«> 
cmq > tant* fous la fin de Rom^lus , que 
pendant tout la rég^ de Num^. Il ^ 
en effet hors de vraifemblance que le 
courage des, Romains fe fut endori^i 
.penciant un fi long efpace de tems » '^ 
^eU gtt. conmememept;. d'uûe. Mon^^ 
chie/ "* ' r\ii 

UÂuteur 



• L'Auteur , arrivé au régne àiAncus 
'Martius , trouve de l'inconféquence de 
k part de Tite-live, à dire que ce Prince 
laida en mourant des enfans en bas 
âge. Ancus avoit cinq ans à la mort 
de Numa j joignez à ce nombre 
les trente-deux ans que régna Tullus 
Hojiilius^ & les vingt-quatre ans du régne 
ii Ancus ^ qui lui luccéda, vous aure« 
là fomme de foixante ans. Or commu^ 
nément à cet âge, dit M. Algarotti , les 
Princes & fur-tout ceux qui fe marient de 
bonne heure > laiilènt des enfans plus 
avancés. 

• Enfin , pour prouver encore la nécef* 
fité d'abréger les trois autres régnes , 
V<eft-à-dire , ceux de Tarquin TAncien , 
de Serviùs TuUius , & de Tarquin le 
Superbe , voici Tobjedion que fait l'Au- 
teur. Ce fut vers la fin du régne deTar- 

Juin le. Superbe y qu'arriva au camp 
'Ardea la gageure faite par Sextus Tar- 
quin , & Tarquin CoUatm, au fuje.t de 
leurs femmes. CoUatin, félon Tite-live , 
étoit alors un jeune homme : félon le 
même, il étoit fils d'Egérius, que l'on 
trouve avoir été Gouverneur de GoIIa- 
tia , Ville prife aux Sabins, & "cela dès 
le commencement du régne de Tarquit^ 
Novembre lySS.^ F 
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l'ancien, c'eft-à-dire, environ Tan cent 
cinquante de la fondation de Rome. 
Or il faut fuppofer qu'Vlors Egérius , 

Emr être capable d'un tel, emploi , avoit 
en au moins trente ansj Tite-live 
d'ailleurs le fait naître avant l'arrivée de 
Tarquin l'ancien à Ropie. Ainfî , com- 
ment un fcomme qui avoit déjà plus de 
trente ans l'an de Rome cinq cens cin- 
quante , peut-il avoir eu en deux cens 
quarante-quatre im fils encore jeune , 
& avoir été père à plus de quatre-vingts 
ans? Il faut donc, pour le rappro- 
cher de Collatin , & admettre ici de la.; 
vi-aifèmblance , abréger le tems inter-^ 
médiaire , qui comprend les trois rè- 
gnes de Tarquin l'Ancien , de Servius, > 
& de Tarqmn le Superbe. 

Le réfultat de cette Diflertation eft , 

2u'à fupputer cette durée des Rois de 
Lomé par générations , on n'en fçau- 
roit trouver plus de quatre : fçavoir , 
deux depuis le commencement de Ro* 
xpulus , jufqu'à TuUus Hoftilius qui, fe- 
Ion lesHiftoriens , étoit petit-fils d'Hof» 
tilius , mort au commencement de la 
Monarchie ; une autre depuis TuUus 
jufqu'à la fin du règne* d*Ancus , qui 
tvoit Numa pour ayeul , ce qui faû- 
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vols générations » & la dernière depuis 
Jbicus juiqu'à la fin de Tarquin le Su* 

Î^erbe , mccefleur d*Ancus Martius, 
equei étoic déjà un homme fait du tems 
4e ce dernier; car depuis Iclévatioa 
id'Ancus au Trône jufqu a Texpulfioa 
de Tarquin le Superbe fon fils , on n© 
peut admettre (Qu'une génération. Or 
ces quatre générations , en fixant chacu- 
ne , félon le calcul ordinaire ^ à trente- 
trois ans , font enfemble cent trente^ 
deux ans , au lieu de deux cens qua- 
rante-quatre qui réfultent des époques 
de Tite-Live fupputées enfemble ; ce 
qui fait une différence de plus d un fié** 
de , entre deux réfultats qui naturel- 
lement deyroient être les mêmes. M. 
Algarotti fait voir d'ailleurs que fon 
calcul par générations quadre avecThy- 
pothèfe de Newton , qui fixe la durée 
de ces fept règnes , l'un dans l'autre , i, 
dix-neuf ans pour chaque Roi , d'où 
réfulte un total de cent trente-trois ans; 
total qui fe rapproche bien de celui de 
l'Auteur , puisqu'il n'y a qu'une année 
4e différence. 

La Chronologie de Newton a en- 
core un autre avantage , c'eft que Vir- 
l^le fe trouve par-là juftifié de l'anai^' 

Fi; 
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cronifme qu'on lui a reproché jufqu*icî,r 
touchant larrivce d'Ence.à Cartnage , 
& fon entrevue avec Didon. Enfin 
elle répand un grand jour fur la Tradi- 
tion des Romains qui vouloient que. 
Numa eut été contemporain & difciple 
dePythagore. 

^ I I It 

DISSERTATION fur U Jçumiç iU 

: L'Auteur fronde ici le fameux fyftc-' 
me de la Colonne , propofée par la. 
Chevalier FoUard , çpmtne l'ordre de 
bataille le plus avantageux , & le plu$ 
parfait. Ce fyftème , quoique déjà biei^ 
combattu en France , l'eft ici différem-f 
ment. Les autres Critiques du Cheva-^ 
lier FoUard fe font attachés à détruire 
fes raifonnemens j ce font les autorités 
dont cet Ecrivain cherche à s'appuyer, 
que M. Algarotti réfute. La principale 
©ft celle de Scipion. Polibe dit , qu a. 
la célèbre journée de Zama , où la dé-?, 
faite d'Annibâl fut fi complette & fi 
décifive , le Général Romam abandon-^ 
m la niithode prditiaire > ^ pr^feaca 
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lâ bataille dans un nouvel ordre incon-» 

iiii jufqualors. » Il mit , dit-il , à la 

a* première ligne les Haftaires , laiCTanc 

w des intervalles entre les cohortes ; 

•» les Princes à la féconde ^ poftant leurs 

i* cohortes , non vis-à-vis des efpaces de 

» la première ligne , comme c'étoit la 

»> coutume des Romains , mais les 

» unes derrière les autres ^ avec des 

»* intervalles entt'elles, i caufe du grand 

» nombre d'Eléphans qui étoient dans 

» l'Armée ennemie ; les Triaires ve- 

«* noient enfuite au troifiéme rang dans 

» le même ordre. ' 

C'eft de ce paflage de Polibe , que 
le Chevalier Follard conclud que Sci- 
pion eft l'inventeur de la Colonne di- 
vifée en trois par un intervalle de (jua-^ 
tre pas feulement entre chaque Sedion; 
intervalle , ajoute-il , laiflè à deffein , 
pour livrer paflage aux Eléphans. 

M. Algarotti s étonne d'abord que 
le Chevalier Follard ait prétendu être 

tilus au fait de'ce qui fe paffbit dans 
e Confeil de Guerre du Général Ror 
maia que Polibe élevé dans la maifon 
des Scipions , &ami intime de Lœlius^ 
témoin oculaire de cette bataille. Po- 
libe dit , que ce furent les Eléphans 
' ;. . - . F ii j , * 
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<l*Annibal qui donnèrent lieu à cenoo-^ 
rei arrangement > & il ne fuppofe dans 
Scipion aucune des autres vues que fbft 
Commentateur lui prête fi gratuitement^ 
11 n'eft point dit dans cet Hiftorien , 
eue le Général Romain , pour cacher 
ion deflein aux Ennemis , fe rangea 
d'abord à l'ordinaire^ & qu'il n^fit le 
changement en cpeftion qu'après coup,. 
Outre le danger où l'eut expofé cette 
féconde mano&uvre , pendant kquelU 
il rifquoit d'être attaqué, la précautioi^ 
ctoit d'ailleturs inutile , vu celle qu'il 
avoit déjaprife pour enimpofer àTEnr 
nemi ^ 6c qui fans contredit vaut mieux 
que ce qu'on lui prête mal-à-propos» 
Car les intervalles que laifloient en- 
tr'elles les cohortes de la première li* 
gne étoient remplis par des JKelites % 
de forte que le front oppofé aux Car- 
thaginois annonçoit une Armée ran- 
gée en phalange ; l'Ennemi ne pouvant 
s'appercevoir , en rafe campagne des 
vuides qu'il y avoit au fécond & au 
troifîéme rangs. 

De plus , le Chevalier FoUard fixe 
^e fon chef l'efpace qui étoit entre les 
<:ohortes à quatre pas de largeur: Con> 
ïncnt accorder cela -avec le textt? ? Pot 
libe fe. contente de dire y que l'inter^* 
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Valle de la première à la féconde ligne 
étoit le même que celui que les cohor- 

- tes de la première ligne obfervoient en- 
tr'elles. C'eft , ajoute le Critique , aux 
'gens du métier à décider , fi un efjpace 
de quatre pas pouvoir être fuffHant 
bour ménager une retraite aux Vélius , 
a qui Scipion avoit ordonné de ^v ré- 
fugier , en cas que l'Ennemi vînt a les 
enfoncer , ou qu'ils ne pufTent pas fou- 
tenir le choc des Eléphans. 

C'eft ainfi qu'en rapprochant le fyfî- 

' terne du Chevalier Follard , du fimplo 
récit de Polibe , & de la manière donc 
il rapporte que fe paflTa cette fameufe 
adlion , on en apperçoit les défauts. 
Annibal étoit aum rangé fur trois li^ 
gnes , les deux premières à la diftance 
ordinaire , & la troifîéme éloignée de 
la féconde de plus d'un ftade. Après un 
combat opiniâtre , les Haftaires ronipi- 
rent la première ligne de l'Armée En- 
nemie , & l'attaque de la féconde les 
jtnit en déroute. Il eft dit qu'alors les 
Officiers qui conduifoient les Princes.^ 
c'eft-à-dire, la féconde ligne , remédiè- 
rent à ce défordre , en s'oppofantaupaf^ 
f;^e des fuyards qu'ils rallioient , Ôf 
qu'alors la féconde ligne d' Annibal fut 

F iv 
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enfoncée. Or comment cela fe feroit-il 
pu faire , fî les Hajiaires , les Princes , 
& les Triaires n euuent formé qu'un<&. 
feule & même colonne ? Les premiers 
mis en déroute auroient embarrafle les 
féconds \ ceux -ri feroient tombés' 
malgré eux fur le troifiéme rangj le 
défordre eût été général , & la chance' 
€Ût tourné différemment. Dira-t-on que 
les Hajlaires , attentifs même dans leur 
déroute à obferver le plus- grand ordr^ 
enfilctent les intervalles qui et oient en-/, 
tre les cohortes , & fe retirèrent pac- 
là ? Mais en ce cas les Princes fe fe- 
roient trouvés en tête , & ce feroit eux 
qui auroient enfoncé la féconde ligne. j ; 
ce qui ne qiudre nullement avec le! 
xécit de THiftorien Grec. 
. Mais voici , continue M. AIgarotti> 
ce qui tranche laqueftion, ce qui con-* 
.damn.e fans reflburce le Commentateur, 
de Polibe. Dès que les Romains eur*. 
rent enfoncé les deux premières lignes^ 
des Carthaginois , Scipion , dit Poli- 
be , fit fonner la retraite , pour rappelr 
1er les Haftaires qui étoient à la pour- 
fuite des fuyards. Enfuite les ayant op- 
pofés au centte de la troifiéme ligne de 
i'Enaemi , qui était encore entière , il 



^ 
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plaça fur fes deux ailes les Princes &c 
les Triaires \ puis il fit aller en avant 
toute fan Armée rangée de front. Où 
trouve-t-on alors la moindre apparence 
de colonne ? Elle dilparoît dans l'inf- 
^ tant , précifcment ou il s'agit d'atta- 

3uer le nerf de l'Armée ennemie , Se 
e faire le plus grand effort j preuve 
[* convainquante que Scipion n'avoit pas 
•pour la difpofition de la colonne , au- 
tant de penchant & de confiance que 
le feu Chevalier Follard» 

IV. 

. DISSERTATION jurVAnitUne. 

Le but de l'Auteur eil: de prouver 

gue l'invention de la poudre , & l'u- 

iage de TArtillerie , n'ont produit au- 

•cun avantage dans l'art de la guerre» 

; L'effet qui en réfultadans les premiers; 

• rems de la découvene , caufa fans dou- 

.'te une telle furprife , & l'avantage 

qu'en tirèrent ceux qui s'en fervrirent 

les premiers , fut tel , que de-là vient 

^l'efpéce de vénération que Ton a pour 

' cette invention funefte j mais au fonds, 

dit M. Algarotti, les chofes font lôf 
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mêmes qu'auparavant , & cette noa^ 
Telle arme n a pas chaneé la manière 
d'attaquçfr ,. de le défendre , & de fai- 
re la/ guerre. Cette opinion que TA»- 
-teur ne fait que remanier d'après de 
Jbons Taéticiens , tels que Macni^el > 
:1e Maréchal de Saxe & le Chevalier 
'FoUard , eft ici foutenue par le parai- 
jlele que TAuteur fait des Machines de 
-guerre des Anciens, avec nos canoos Sc 
^nos moniers* Ces Machines étoient em- 
ployées aux mêmes ufages & dans le» 
mêmes circonftances que les nôtres > 
quelquefois même" avec plus de fuccès^ 
r)ans les légions Romaines chaque co- 
horte avoir fa Catapulte & fon Bellier ^ 
comme aujourd'hui chaque Bataillon a^ 
ies pièces de (îampagne. On attéigiioit 
également l'Ennemi de fort loin. Uit 

3uartier de pierre faifoit fouvent plu» 
e ravage qu im bouler. Au lieu d'en- 
. clouer le canon ennemi ^ on coupoir 
les cordagesqrri faifoient jouer ces Ma^ 
; chines. Enfin .on pouvoit auffi-hien^ 
•qu'avec de l'Artillerie, empêcher les 
travaux ennemis , couper un paflage ^ 
fermer une iflïie, cnaffèr un Parti 
d'une éminènce ^ favorifer un débax- 
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ïjuement de Troupes , comme fit Ju- 
les Céfar dans fa defcente en Angle- 
terre , ou la conftruûion d'un poîit , 
attaquer une ForterelTe, ou la défendre, 
L'ufage des Baliftes , des Catapultes & 
des Belliers rcpondoit dans tous c^s dif- 
férens cas , à nos Moniers , & â noi 

Koifes pièces d'Artillerie. On voit dans 
iiftoire , que quand les Anciens af- 
lîégeoient une Place , ils fçavoient par 
le moyen de leurs Machines démonter 
celles de TEnnemi , faire de loin una 
brèche à une muraille , démanteler un 
3aftion , faire fauter en l'air un pan 
de muraille ou une tour, & mèmedè^ 
truire de fonds en comble une Forte- 
reflTe par le moyen des mines qui leur 
étoient connues. Ainfî , félon M. Al- 

farotti , on s'y prenoit autrefois tour- 
- fait de même qu'on fait aujoiu:- 
d'hui dans l'attaque d'une Ville. La 
conftruéHon des Forts ne diffcroit prêt 
qu'en rien de la nôtre : une courtiiiC 
•avoir de longueur le jet d'une flèche , 
comme elle a de nos Jours la ponce 
d'un fufil. Elle étoir auffi flanquée de 
tours faillantes aux deux bouts, & gar- 
nie comme à préfentde gabions, pour 
* garantir le Soldat* . Le Comte de Léio- 

F vj 
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naxdi qui a laifTé quelaues Ouvrage^ 
fur Iq% Fonifications ^ diloit, que touc 
i'arc de fortifier fe trouve compris dant 
h, courtine , les flancs , le foflc , le* 
chemin couvert > & la Place d'ArmeSi. 
Or on trouve dans Vitruve la defcrip*- 
lion de toutes ces différentes parties 
d'une Citadelle ; d'où l'Auteur con- 
clud , que les Modernes n'ont rien 
ajouté en ce genre à la méthode des: 
Anciens > & ne peuvent pas. fe vanter 
4'avoir beaucoup perfedionné Iç Mécha- 
nifme des Armes* 

De la guerre en raie campagne Se 
jdesfîeges, l'Auteur pafle à la guerre 
jnaritime , & continuant fon parallele> 
il prouve que l'Antiquité ne nous cède 
ni par l'avantage, ni par l'abondance des^ 
^rmes offenfîves & défenfives , propres* 
à ce genre de combat. M. Algarotti va. 
plus loin ^ il femble donner la préfé— 
xence aux Machines des Anciens fur 
l'Artillerie. Il s'appuye pour cela dit 
fentiment du Chevalier Follard qui ner 
faifoit pas» grand cas des Armes à feu,. 
de celui de MontecucuUi qui nonihie 
la Hallebardfî la Reine des Armes , Sc 
ibs autorités du Duc d<e Rohan, dur 
lilaréchal dePuyfégur ^ &. fur-tout di£ 
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Maréchal de Saxe , qui regardoît cette 
invention d'un oeiL encore plus dédai- 
gneux que les autres ^ au lieu que la 
Sayonnett^ a toujours été regardlçe par 
les plus Grands Capitaines, comme une 
Arme admirable , & d'une reflburce 
infinie. Il eft certain que la vraie bra- 
voure préférera toujours la guerre d'un 
combat où Ton fe mefure de près , à 
celui dontl'adrefle & la bonté du coup 
d'œil font tout le mérite. Le feu d ail- 
leurs , dit M. Algarotti , eft moins 
meurtrier que les Armes blanches ^ 
.puifque de dix coups de fufil , à pei- 
ne en eft-il un qm porte* Il finit par 
cette réflexion : Que , s'il y a de la dif- 
férence des Anciens à nous dans ù 
manière de faire la guerre , la compa- 
.raifon ne peut être que défavant^ 
geufe pour nous , attendu notre infé- 
riorité dans la façon de manc^vrer» ^ 
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V. 

ESSAI furVEmpin d^4ncas^ 

C'eft un préjugé commun aux Gens 
de Lettres , de ne reconnoître que les 
Grecs & les Romains , dont l'Hiftoi- 
re mérite d'être approfondie > & les 
aékions d'être propofées pour exemplcr 
Tous les autres Peuples , qu'il a plu à 
l'orgueil des Nations polies d'appellef 
Barbans y ne font comptés pour rien , 

Sarce qu'ils n'ont point eu un Thucydi^ 
e , ou unTite-Live pour Hiftorièn* 
L'Auteur fe plaint de ce préjugé qui ré- 
trécit la fpéculation , & borne l'Etude 
de la politique , qui ferait certainement 
bien plus étendue , fî l'on daignait jet- 
ter les yeux fur le Nouveau Monde;. 
Ce pays , où la Phyfique a Aé)^ fak 
heureufement mille découvertes , nous 
€n ofïriroir encore en ce genre, &nous 
verrions qu'outre les Animaux & les 
Plantes qui nous croient aupara vaut in- 
connus , on y trouve aum ces vertus 
morales , que notre orgueil nous re*- 
préfente fauflement comme relégu&j 
dans ua coin de notre Hémifphère«. 
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L'Auteur appuyé cette vérité par de* 
exemples. La République des koquoif 
tient le premier rang clansr l'Amérique 
Septentrionale. Ce Peuple , accoutumé 
^ vaincre fes ennemis , jaloux de fa li- 
berté â l'excès, avide de gloire au-delà 
Jk toute exprelEcîi , eft célèbre dans 
<e climat par fes conquêtes, & fur- 
tout par la hante opinion qu'il a de 
fon excellence & de fa fupériorité fur 
•^outeà les autres Nations. Or ce fyftè^ 
'me fourenu de beaucoup d'a6tivité natu-^ 
xelle , eft très-capable de rendre en ef- 
fet un Peuple ce qu*il s'imagine être.» 
iLe mépris fouverain qu'ils ont poor 
des ricbedês » eft au-deuus de tout ce 
«que THiftoire des Nations polies nou» 
-ofee en ce genre. D'un côte la gloire^ 
prix de la vertu, de l'autre la honte 9c 
le deshonneur attachés au crime, fonr 
le principal mobile de toutes leurs 
iaûions. Peut-oai dire, en un mot, qu'ils 
"différent de ces Roraq;ins fi vantes , Coït 
-en prudence ou en bravoure , foit en 
probité ou en conftance à- fouffirir ? ft 
"ce n'eft peut-être que ces vertus ont eh- 
core été pouflees parmi eux bien plus? 
-lûiaque dans Rome même, avecl^- 
' quelle ils ont de <u>mmua la caufe& 
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leur décadence > c'eft-^à-diire ,,rintroduc> 
don du luxe Européen. 

L'Amérique Méridionale ne nou» 
fournit pas des exemples moins frap- 
pans y Se nous trouverions , dit M. Al- 
.garotti, des. faits dignes de la plume de 
nos meilleurs Hiftoriens , fi nous nous 
donnions la peine de les chercher parr 
mi les Peuples du Pérou, qu'un ridici»- 
le préjugé nous a fkit regarder jufquV 
-Cl comme propres tout au plus a ngurer 
^dans nos Romans. Quel évenen^entplus 
fingulier &c plus grand que la naillance' 
de l'Empire des Incas ! -Quel chef-d'œu^ 
vre de politique! Quels exemples.de 
.courage , de grandeur & de vertu ! Un 
,feul homme , appelle Manco-Capack;,. 
jette les fondemens de ce vafte Èmpv 
:re ( i ) , non comme Romulus à force 
ouverte , mais fans armes , & fans pav* 
tifans. Il fe dit frère d'Orphée, fils dtt 
Soleil , & député vers le genre humaia 
pour le tirer de la Barbarie. En coofé^ 
quence il fe met à enfeigner aux Habi- 



• (i)n s'étendoit depuis Quito , aujourd'hui: 
la Capitale du Pérou, jufqucs au-delà du Chb^ 
^li;^^ ayoit i,}oo lieues de longueur*^. 
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tans du lieu , ces Arts utiles qui font 
le lien de la fociété. Les befoins fe mul-^ 
ciplienc , à mefure que les découvertes 
augmentent. Manco-Capack devient un 
homme important &c ncceflaire : bien- 
tôt la foule s'amafle autour de lui , & en 
très - peu de tems une nouvelle Rome 
Véleve par fes foins au milieu de ces 
vaftes deferts , fous le nom de Lozco. 
Manco laifTe des fuccefleurs qui fuivent 
\q plan qu'il leur a tracé , & dont la 

Îrudence fécondée de la fortune, pone 
fa perfedion cette grande & mer- 
veilleufe entreprifb. 

Les Incas étoient , continue l'Auteur^ 
une efpèce d'hommes moitié Miflîon- 
naires, moitié conquérans. Tantôt on les 
voyoit dogmatifer les armes à la main» 
jtantôt combattre le front ceint de ban- 
delettes facrées , & revêtus des orner 
mens de la Religion. Leurs Dogmes 
étoient fimples & peu nombreux. Us 
reconnoiflbient un Etre invifible y Créa- 
teur de toutes chofes , qu'ils nom- 
moient Pdchccamac^ Le Soleil étoit , 
félon eux > l'image fenfible de ce Dieu, 
& fon premier Miniftre , chargé par 
lui du foin d'animer la nature. La 
croyance d'une autre vie , où les JuCt 
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tes dévoient être réecnipenfcs , & fc? 
vice puni , étîoit eiicore un des priact-» 

{)aux points de leur Religion. Telle eft 
a Morale que ces Fondateurs prêchoient 
i la tête de leurs Troupes , accoutu-* 
mées à faire bonne contenance jufqù'â 
Ce que les Barbares Teuflent acceptée , 
8t à ne les attaquer que quand rincrc^ 
dulité & l'entêtement ctoient tropniar/ 
qué^. Leur modération envers les vain- 
cus , & la félicité dont on jouiflbit fous 
leur dom nation , contribuèrent égaler 
ment à accroître en peu de fems le 
nombre des Rrofélytes. Dès qu'un can- 
ton fe foumettoit , ou fe trouvoit con- 
quis par l'Incas , les terres croient par- 
tagées en trois portions , dont une co»- 
facrée au Soleil , lautre attribuée au 
Vainqueur, & la troifiéme fe fubdi- 
vifoit entre les Habitans du lieu. On 
leur apprenoit à cultiver leur terrein , k 
liler la laine & la foie , en un mot , tous 
les Arts utiles à- la vie. L'oifiveté étoit 
punie comme le plus grand des crimes. 
Ceux que l'âge ou les incommodités 
mettoient hors d'état de travailler ^ 
étoient nourris par le Public \ mais a 
la charge de prélerver les j:erres enfe- 
mencées du - dégât des oifeaux. C'eft 
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ftinfî que chaque Particulier devenoir 
ttn membre utile à la Société , & que 
ilncas s'acquéroit le titre de père de la 
Patrie. 

Le caraftère de févérité que portoîc 
cette Religion , tenoit les fujets dans 
• l'obéirtance , & la vue des bons efFe» 
qui en réfultoient fans ceffe à leurs 
yeux , les tranquillifoit. Il y avoit au 
Pérou des Veftales foumifes à des Loir 
peut-être plus rigoureufes encore que 
chez les Romains ^ la peine de mort 
contre celles qui violoient leurs vœux 
iéroit la même. Cela joint à l'appareil 
pompeux des cérémonies de la Religion, 
& au fafte brillant qui accompaenoit 

{►ar-tout le Souverain , maintenoit les 
ncas dans la réputation qulls s'étoient 
acquife d'être irflis de race divine. Leuc 
^îitique^ alloit d'ailleurs à ne prendre 
de femmes que dans leur famille , afin 
de ne fe point familiarifer avec le com- 
mun des hommes. C'eft ainfi que réu- 
hiffant avec adrefle les deux l?uifl[ancès 
fpirituelle & temporelle , que tempê- 
tant par la clémence la terreur des ar- 
mes y 8ç la majefté Orientale par l'afiFa- 
bilité Européenne , ils parvinrent à for- 
mer le plus floriflam jEmpire qui ajit 
peut-être jamais exiflé«. 
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M. Algarotti cite encore d'aiîtrés 
traits de la profonde politique de ces 
Princes Américains. Les premiers Peu- 
ples , dit-il , auxquels Mânco impofa 
fon joug religieux. j furent habilement 
décorés par lui du titre dlncas -, & 
c'eft à peu près ainfi que les Romains . 
en uferent avec les Peuples du Latium 
qu ils fournirent d'abord. Du refte i 
quoique la Religion fut le motif appa- 
rent de leurs conquêtes , ils n'y étoiem 
cependant point fi rigoureufement at-r 
tachés , qu'ils ne permiflfent aux vain» 
eus Tufage de la leur , lorfque le cas 
paroiffoit exiger cette tolérance , pour- 
vu néanmoins qu elle ne fiit point opr 
pofée à celle qu'ils vouloient accrédi- 
ter. Ils agiflbient avec la même pru- 
dence à l'égard des mœurs de ces Bar- 
bares : fouvent les chefs défaits éroienc" 
maintenus & confervés dans leurs poC- 
tes , mais de façon au'ils étoient fou- 
mis à un Incas , qui devenoit leur fur- 
veillant fous le titre de Gouverneuc 
Général de tout le canton. Les enfan» 
de qualité étoient attirés àla Coiu: fous 

{prétexte de les avancer au fervice de 
'Empereur ; & l'objet de cette politi- 
que, étoit le même que ché^ les Ro* 
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mains : c'écoient des otages & de furs 
tarants de la fidélité des Peuples , qu'on 
elevoit d ailleurs dans les principes que 
rinças avoir intérêt de leur inculquer 
de bonne heure. Ce n eft pas le leul 
trait de prudence dans lequel les Mè« 
liquains femblent avoir pris pour-mo- 
déle, cette Nation autrefois fi habile 
dans l'art de faire des conquêtes & de 
les conferver.Comme elle ils envoïoient 
des Colonies dans les Provinces con- 

Îuifes \ ils y faifoient conftruire des 
emples , des Fortereffes , des Aque- 
ducs , & des chemins publics. Egale* 
ment convaincus de l'avantage qui 
aéfulte pour l'union & le bon ordre , 
brfque tous les fujets d'un Etat par- 
lent le même langage , ils s'étudioient 
l fubftituer le leur a celui de ces Bar- 
3ares. Pachacutet , un de ces Souve- 
rains qui fe diftingua le plus , publia à 
:et efïet un Edit , & envoya par - tout 
les Maîtres pour apprendre à les fujets 
a manière de lire & d'écrire les C4/- 
w5 , qui confiftoient eh des nœuds dont 
a couleur & l'arrangement fervoient à 
exprimer les idées , comme nous les 
Tacpns fur le papier. Une peine rigoit 
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reufe ctoit prononcée parce mêmeEdit 
contre lestranfgrefleurs.Cetcepeine ctoit 
la même qu'enroloya autrefois julien 
r Apoftat contre les Chrétiens , Texclu- 
iîon de toutes les charges & de tous les 
emplois } peine , dit M. Algarotti » pire 
ique tous les fupplices qu'il put leur iaire 
«ndurer. 

Quant à la difi:ipline militaire , la 

Erudence des Incas fur cet article ne 
lifle rien à defîrer. Sortir de fon rang ,. 
ctoit un crime digne de mort. D ailleurs 
on faifoit faire à la jeuneffe un appren- 
tiflage trcs-févère. Il falloir qu'un fu- 
j.et, pour être enrôlé, eût fait fes preu- 
ves d'adrefle, de force, de courage , 
=& d'agilité à la courfe. Une preuve 
convainquante qu'ils excelloient dans 
toutes ces parties , c'eft que les plus 
nombreufes Armées dont ils fe foienc 
fervi dans le cours de leurs viftoires , 
Soient de cinquante à foixante mille, 
hommes. Un dernier trait de la bonne 
police de cette Nation , c'eft que Ion 
tenoit un dénombrement exaâ des fa- 
jets de l'Empire. Chaque Ville ctoit 
divifée par elpèce de Centurie, ôcdha-î- 
que Centurie avoir fon Chef , dé fa^ 
^onque^ même en paix ^ les exercices 
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itfilitaires avoient toujours lieu. 

On s'attend , fans doute , dit TAu-' 
teur , à voir fleurir les Lettres dans un 
Etat (î bien policé j' & Ton ne fera j>as 
"peu furpris d'apprendre qu'au contraire 
ces Princes mirent toute leur applica- 
^tion à les empêcher de s'y établir. 
-M. Algarotti entreprend ici de juftifier 
cette politique, & défend en partifan 
zélé le fyftême de M. RoufTeau de Ge- 
nève. Ceux, dit -il, qui foutiennent 
oue l'étude des Sciences eft avantageux 
{e à un Etat, conviennent eux-mêmes 
aue pour qu elles produifent cet ef- 
fet, il faut que le Prince , qui les prend 
fous fa protedion , foit Im-méme fça- 
vant» Or cette qualité eft incompatible 
avec le peu de tems qu'il peut donner 
à ce genre d'étu^. Poux un Louis 
XIV & un Frédéric, combien , ajoute- 
t-il , voyons-nous de Denis , de Tibe- 
res , de Nérons , d'Adriens , dont le 
mauvais goût , la frivolité , ou un ef» 
prit de rivalité qui porte envie aux. 
vrais Sçavans , fait plus de tort que de 
bien ? D'ailleurs , un Prince, en le fup- 
pofant vraiment inftruit & protedeur 
des beaux Arts, ne peut pas manquer 
d^ faire naître une foule d'Auteurs mé* 



V'44 Jov^iVAL Ethattger. . . 
diocres , & de retomber dans l*inconver 
ïîient qui rcfulte de la multiplicité des 
Sociétés littéraires j c'eft-là ou fe borne* 
tout fon pouvoir: car pour un grandfeé- 
nie , janiais quelqu effort qu'il fa{ïe f' 
il n'aura le don d'en faire éclore un 
feul. La magnificence des Médicis put 
bien accréditer dans Florence un Msifi- 
le Ficin & un PoUtien , mais non don- 
ner l'être à un nouveau Dante, ou à un 
iecond Pétrarque. 

M. Algarotti ne s'en tient pas i fou- 
tenir l'inutilité de la Littérature & 
de l'étude des Sciences: il prétend, à 
l'exemple du Citoyen de Genève , ett 
prouver le danger & les inconvéniens , 
qui ne font pas , dit-il , â beaucoup près 
compenfés par le peu d'avantages qu'on - 
fuppofe pouvoir en ^ll^r. Pour appuyer ^ 
fa propofition , il n*envifage d'autre 
rcfultat de la culture des beaux Arts 9 
qu'une ample moifïbn de demi-Sça- 
vans qui le difperfent , les uns pour 
porter l'ennui dans les cercles , les au- 
tres pour débiter des opinions dange-. 
feufes , & contraires à l'efprit de So- 
ciété j ous*il entrevoit parmi eux queU 
ques Sujets de mérite , il ne leur fait 
pas plus de quartier ^ attendu le mau^ 

vaii 
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■Vais ufage qu'ils font prefque toujours 
^e leurs lumières , en cherchant à ap^ 

frofondir des matières délicates , donc 
ignorance eft utile à Toeconomie du 
Gouvernement. Un des axiomes de M. 
Algarotti , c'eft qu'il faut pratiquer la 
yertUyfans chercher à la connaître , par-- 
ce que les hommes ^ dit ^ il, ccjfènt or^ 
dinairement (Tétre bons , lor/que les gens 
d* érudition commencent à s* accréditer {r)m 
Il termine cette digreilîon, par s'allarmer 
de ce goût général pour les Sciences qui 
jegne aujourd'hui dans l'Europe : pour 
peu que cela continue , dit-il , l'agri- 
culture & le commerce feront privés de 
fujets. Pour remédier à cet abus , rien 
.jie paroît mieux imaginé que la fingu- 
liere Académie dont il.propofe ici U 
plan, d'après l'exemple d'un Anglois qui 
.Fonda un Collège exprès pour clever la 
jeunefle dans une ignorance fi profon* 
d^ , qu elle ne fçut pas même lire ëc 
écrire. 



( I ) La virtd vuol praticcarfî , non iftu- 
.^iaHî 'y ordinariameace gliuomini fmifcono ii 
efTer buoni , quando gli docti inconuoinciano 
a far figura. 

j9oi^»nbtiriy^i: • * G 
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L'Auteur admire encore la fage(l% 
éss anciens Incas dans un point auili 
important que celui de 1 éducation <fe$ 
«ntans. Aucun Légiflateur, dit-il, ne 
connut mieux que cette Nation ce que 
peut rhabiriide , & combien elle a d em- 
pire furies hommes : auiOlî le foin de for- 
jner la jeunefTe étoit-il une affaire d'Etar, 
& même une desj)lus férieufes, A voir 
lafagefle desconfhtutions qu'ils avoient 
faites à ce fujet , on eft tenté de croire 
qu'ils croient difciples de Platon ou de 
Xénophon. Une de ces Loix ordonnoic 
qu'un jeune homme qui commettroit 
tine faute , feroit puni l^erement , mais 
que le père en réponctoit corps pour 
corps, & que ce feroit à lui qu'on en de-« 
manderoit raifon. En un mot , les Pé» 
ruviens ont ceci de commun avec leç 
anciens Perfans , que Thiftoire de leurs 
fondations paflera toujours poiir un Ro^ 
inan philoix^phique , & pour un fonge 
Platonicien. 

On auroit encore peine à croire tout 
ce qu'on rapporte de leurs talens , de 
la magnificence de leurs Edifices pu^ 
blics , de ces grands chemins de quatre 
cens lieues de long , de la beauté de 
Iç^fs JVia^ufa<Jwçs , s'il iie ispftoit do 
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«tomes ces chofes dès vefliges incoa- 
teftables , qui prouvent ce qu'ils/forenc 
ancrefais. On ne peut comprendre pdr 
^exemple comment ils ont pu élever les 
murailles de leur Temple du Soleil » 
^nt on voit encore les reftes à Cufco. 
<2es murs font formés de pierres qiâ 
ont quinze i feize pieds de diamètre:, 
& qui , quoiqu'irrégulieres , fe joi^- 
gnent (1 paiîaitement , qu'elles paroii^ 
-lent ufées les unes contre les autres. 
Cela eft d'autant plus furprenant, qu'ils 
n'avoient aucune teinture de M écnani- 
que , ni l'ufage des outIRs de fer, M. Al- 
garotti fait emuite le parallèle de cette 
Nation avec les Chinois, & il établit & 
fupériorité fur ces derniers. Autant s 
dit-il , les uns femblent s'être attacha 
à devenir habiles Spéculateurs y autattC 
les autres ont travaillé à mettre la Théo- 
rie en pratique. Ce qui rendit cet Etat 
fi florinant , ajôûte-t-il , c'eft le mérïfe 
des Princes qui le gouvernèrent, &qiïî 
tous ont prêché d'exemple.De treizeRols 
qu'eut le Pérou , on compte qu'excepté 
Athualpa , qhi fut un Tyran, tous les 
autres marcheitent fur les traces des Ti- 
tus , & des Trajaii?. En général même la 
prudence & la bonté , ces vertus dont 

Gij 
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le Ciel femble fi avare , furent coa<2 
DUCS 'parmi les Incas. Comment .untel 
.Empire TOUvoit-il manquer d être, heur 
jreux ?:Mais , dirart-on, comment a-t-^il 
,pû être fî-rtot détruit par une poignée 
jd'Efpagnois ? La chofe , répond i*Aur 
teur, croit toute naturelle. Qu'on fe 
guette à la place des Péruvi^s ; T^rc 
Aq k Navigation leur étant inconni*:^ 
<jue durent-ils penfer ea voyant vftloF 
.vprs eux des hommes d'une efpéce no^u- 
:velle , à travers un élément qu'il, leur 
.paroifToit impoflible de francmr î I^ej 
•aripes à feu fuftnt pour eux , $c avec 
traifon , autant de coups de foudre j les 
jliommes 4 cheval autant: de centaure^. 
D'ailleurs i» la fontme fembloât îàVQir 
; prépare les voies aux Efp^ols pcfur la 
f:onquête deTAmérique, en plaçant fur 
4e .Troue du Mecque Montezuma , & 
Athualpa fur celui du Pérou : l'un pn- 
■ fillanime &: f^s mérite , l'autre odieux 
;p$tr fes cruautés ^ généralement 4éc^- 
%4çfesfujets.' . 
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VL 

ESSAI Jur la Langue Françoifu 

La cjualicé d'Etranger eft fouvent une 
luifon de plus , dit M. Algaro.tti > pour 
s'appercevoir des défauts d'une Langue, 
&: en juger plus fainement que les Na- 
turels du pays \ & cela par la même rai- 
fon que des hommes qui feroient dans 
la Liine , feroient de meilleures Cartes 
Géographiques de nôtre globe , que? 
nous qui l'habitons. Nous laifïbns aux 
Leâeurs le foin de prononcer fut la 
jufteflfe de cette comparaifon. Quoiqu'il 
en foie » cet Ecrivam s'applaudit dans 
lihejl Lettre préliminaire au Màrquif 
Maâ^ i de ce que i^% Réflexions fur 
cbttet matière quadr^t avec ce qu'eii^ 
6nt idit nos plus judicieux Auteurs rran-? 
çois-, tels que'MeflîeursVaugelas, Fe-r 
nélon, Bo^er & de Voltaire. En. effet , 
à l'exemple du premier, 41 s'ctonne de 
i'état de v^riécé &: èiiviçoiL)&.2xicj^' q^ 
k' trouve encore aujourd'hui la Langu^ 
dans un pays , dont la conftitutipn eÂ 
depuis tant de fiécles toujours la me- 
/ne 9 6c Iq Monarchifme en vigueur } 

6iij 
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tandis que la langue Italienne n'a eflûyé 
aucune viciflîtude,& s'eft toujours main-' 
tenue dès fon origine , malgré la mul-^ 
tipUcïré d'états , la divérficc des goiivei> 
nemens , & les révolutions littéraires 
furvenues depuis fon exiftence. La râi- 
fon que l'Auteur donne de cette: con-» 
tradidion apparente , c'eft qu'une Lan^^ 
gue n'acquiert l'état d'invariabilité, qtfà 
l'inftant où l'on voit paroître* dans lonr 
fcin d'immonels génies , dont la plu- 
me détermine avec juftefle- la iigninca-^ 
tion propre de chaque terme , ôc do»-» 
ne à chaque phrafe la tournure qui lui 
éft la plus propre &c la plus naturelle. 
C'eft ce qu*ont fait en Italie le Dante , 
Boccace & Pétrarque , pour ne pas parw 
1er, ditTAuteor, des Villaôi, de Pd- 
favahti , 8c autres Ecrivains d'une^use* 
té inimitable , qui eurent l'avantage de 
conduire à fa perfeâion cette gloneufa 
^itreprife. La nôtre au contraire fur 
long-tems groffiere & barbare y elle 
toarchoit fans le fecours des préceptes ^ 
Jk avant le règne de François I » on ne 
Vit jpas en France un feul Auteur de 
mérite. La Langue ne fembloit fc foo-» 
tenir alors ^que par la néceffité où font 
les hommes de fe communiquer kttr$ 
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j^ehices. Sous ce Prince > commence- 
tent à paroîcre quelques plumes à qui 
la clarté & les grâces de ftile n étoient 
pas inconnues , & qui oferent les pre- 
miers en faire l'heureux efTai^ La Lan- 
gue alors n'eut pas tardé à fleurir j le 
chemin de là perfedion lui étoit ou- 
vert. Mais les Italiens , qu'amena Ca- 
therine de Médicis , & qui fe fixèrent 
à la Cour y devinrent un .obftacle à fes 
progrès > & la défigurèrent par le mé^ 
lange qu'ils y introduifirent. Ronfard 
fit tous fes efforts pour la ramener aux 
vrais principes , & la purger de cette 
corruption. Peut-être eut-il réuflî , s'il 
s'en fut tenu-là ^ mai^jji voulaac l'en* 
richir , & la faire mar^r de pair avec 
tes majeftueufes Langues de Rome &C 
de la Grèce jadis fi cneres aux Mufes ^ 
il penfa la plonger dans un autre éga-» 
rement , & par le moyen de fes rnr 
verfions trop hardies & obfcures , de 
fes mots compofés qui n'étoient point 
encore introduits dans le commerce de 
la Nation , peu s'en fallut qu'il ne lui 
fît autant de ton que les Italiens venus 
avec Médicis. 

Les guerres civiles vinrent enfuité 
(occuper le théâtre de la France, & loi 

Giv 
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laifTerent peu le loifir de vaquer à des? 
réformes littéraires. Les Chefs de fac- 
tion étoieht plus communs , dit l'Au- 
teur , fous Henri 111 & fous fon fucceC» 
ieur , que- lès Grammairiens : à moins 
4:jue Ton ne veuille , ajoûte-t-il , -en 
excepter Malherbe , ce Poëte qui avoit 
le défaut de cracher fans celfe , & dont 
le Cavalier Marini difoit , qu*U ne 
yit jamais de tempérament plus huml* 
de , ni de\ ferve plus aride. Cet Ecri-r 
vain 5 en effet ^ continufe M. Algarotti y. ^ 
le piquoit d'exaftitude & de régularité, 
mais il ne brillaf point par l'imagina- 
tion. Ses Vers font fymmetrifés \ pas un 
n'enjaiîibe fur Jj^itre, & chaque ligne de 
ce Poëte eft Une période complette. En 
toi mot., à conndérer l'attention qu'il 
eut d'obferver lés parallèles , on peut 
dire qu'il fut pour la Poëfie Françoi-, 
fc , ce qu'a depuis été le Nautre dans 
«n genre tout différent de Malherbe^ 
M. Algarotti paffe tout de fuite aii 
Cardinal de Richelieu , & à l'établif» 
fcment de l'Académie Françoife par ce 
Minifhre à lUnftar de celle de la Cruf-e 
ca. Le Royauriie éroit alors pacifique.' 
Les troubles & les féditions ne s oppo- 
foient plus aux progrès des Lettres^ 
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teais il arriva , ajoute TAuteur , au Car- 
dinal de Richelieu , ce que l'on a- tou- 
jours vu arriver aux Fondateurs des 
Villes^ c'efi qu'ils entreprennent de bâ- 
fil juftement dans le tems que les bons 
Àrchiteftes font peu communs. L'A- 
-cadémie de merpe fut érigée, lorfque la 
Trance manquoit le plus d'Ecrivain». 
.Corneille éto it le feul qui fe diftinguât 
^ar le traveftiffement de quelques fcè- 
nes Efpagnoles qu'il eflaya d'habiller à 
la Françoife. Âinfî l'on peut dire du 
Cardinal qu'il commença p^r créer les 
.Tréforiers avant l'exiftence du Trçfor. 
Cependant , continue l'Hiftorlen , l'a 
nouvelle Académie ne refta pas oifive : 
elle fit ufage de fon pouvoir, rendit des 
. Atrèts contre la dureté & la barbarie 
du langage, & aftreignit aùxLoixfcru- 
puleufes de la Grammaire les Ecrivains 
'" advenir. Ces Légiflateur&n'avoient mal- 
Keureufement à citer aucun Auteur claf- 
fique , dont le crédit vint à l'appui de 
leurs décifions , cliofe indifpenfable en 
pareil cas j carc'eft Icrendard qui fertà 
rallier le foldat. ^n déroute- Sans 4^ 
tels fecours , eiit-on vu l'Académie de 
la Crufca réiiffir- dans la pénible èntirè- 
^ prife de fon Didionnaire ? Lprfque 

' G v ' 
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Sprat fous Charles II , & le célébré 
Doûeur Swift fous la Reine Anne ', 
propoferent d'en créer une en Angletei^ 
re , le fuccès en eût été certain ;par la 
raifon que je viens de dire , & les hoxà 
exemples fufTent venus Tappuyer. 

UAuteur fait enfuite à rAcadémië 
Françoife le reproche que lui ont fait 
juftementM.de Fenélon &c leVayer, d'a- 
voir donné dans l'extrémité oppofée à 
Ronfard , c'eft-à-dire , d'avoir appauvri, 
defféché & gêné notre Langue , en 
voulant abolir nombre de diâ:ions & 
de phrafes comme contraires aux règles 
de la Syntaxe. Il cite à ce fujer le ridicule 
que Molière a jette fur cette févérité mal- 
entendue , dans fa Pièce des Femmes 
Sçavanus , lotfqu'il fait dire i Ar- 
mande : 

Pour la Langue on verra dans peu nos 

Réglemens , 
£t nous y prétendons faire des remuer 
' mens, &c. 

Ridicule , ajoute l'Auteur , d'autant 
mieux fondé , qu'alors on étoit en pof- 
feffion à l'Académie de faire le procès 
à tout ce qu'il y avoit de grands Ecri- 
vains y tantôt par rapport' à un pré- 
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^ndu follecifme ou barbariiTme contre 
la Langue , tantôt pour une conftruâion 

2ui n etoit pas félon les règles de la 
rrammaire ^ comnie fî le point prin- 
cipal n'ctoit pas de faifir au jufte fon 
objet , de peindre les paflîons telles 
qu'elles font , d'imiter enfin exaâe- 
ment la natiue, même dans fes défauts, 
fes inégalités , fes bizarreries, & comme 
fi de telles fautes commifes fouvent à 
deflein & par art , n étoient pas dans 
• un Ecrivain le comble de l'habiletc ^ 
•du fçavoir. C eft ainfî , a)oûte-t-il en- 
core, que les Maîtres d'Aulu-GelIe 
taxoient Cicéron de n'avoir pas bien 
parlé latin. 

Au refte, un fait avoué de tout le mon- 
de , c'eft que la Langue Françoife paroît 
dans les Ecrits de Montagne beaucoup 

Elus abondante , plus claire , plus ro- 
ufte & plus énergique, que par-tout ail- 
leurs , quoiqu'il fe plaigne encore de 
ce qu'eue n'eft pas maniante & vigou- 
rtufe fuffifammcnt , & de ce quelle fuc- 
combe à une puî(fante conupnon^{ Eflais, 
Liv. IlL chap/V.) M. A Igarotti rappor- 
te ici les pafTages , où Racine , le fa- 
meux Archevêque de Cambray , Ma- 
dame Dacier , M. Boyer dans la préface 

G vj 
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2ui eft au-devant de fa Traduftion Sm 
latpn , & M. de Voltaire fe plaignent 
de cette féchereflTe, & de cette pauvre^ 
té du langage. Il cite encore à ce fu^ 
jet le bon mot de Monfieur , firere da 
Kpi , qui difoit : Que tir^ de la PoëjSe 
'^Françoifc , ou ne boire qiu de Veau y c'^ 
toit pour lui la même chofe, 

L'Auteur approuve beaucoup ce qu'à- 
voit propofé le fameux Abbé de Saint 
Pierre , pour remédier à cet abus. U finit 
en difant, que s'il eft défavantageux pour 
les Ecrivains François de n'avoir aucun 
■ Auteur claflîque à prendre pour modè- 
le , ils ont d'un autre côté l'agrément 
d'une Capitale & d'une Cour brillan- 
te , d'où la Langue reçoit tous les jours 
tme nouvelle vie, & où elle puife cette 
force & cette vigueur , qui fécondées 
des armes viûorieufes de la Nation, la 
rendent , comme autrefois lé Latin , la 
Langue univerfelle de l'Europe. 






VIL 
^DISSERTATION fur Us TragédUs m 

Mufiqiu. . ; 

L'Opéra , dit TAuteur , eft de routes 
les inventions de piailîr , la plus ingé- 
nieufe. Quoi de plus féduilant & de 
plus capable d'enchanter le cœur & Tef- 

E rit humain, que l'heureux concours de 
i Poëfie , de la Mufique , de la Danfe 

. ic de la Peinture ? Cependant fi l'harmo- 

. nie n'y a aucime part , point de plaifir 
à efpérer j l'iUufion diiparoît , & le 
fpeâacle ennuyé : ce qui arrive fré- 
quemment de nos jours , où le choix du 
iujet occupe peu le Poëte, où le Muû- 
cien ne fonge guères à adapter ies airs 
au fens des paroles , & où l'art de réciter 
dans le naturel, de lier la danfe à l'ar- 
gument , d'imiter en un mot la na- 
ture , eft totalement négligé. 

M. Algarotti reprend ces abus Tun 

c après l'autre , & en propofe le remède. 
D'abord quant au choix de l'argument , 
c'eft , dit-il , de ce canevas où le Poëte 
deflîne le fujet , coloré enfuite par le 

. ^MuTicien, que dépend tout le fuccès du 
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Dramme , Se le bon effet des Balets f 
des Décorations Se des habits mème.Cat 
tous cçux que ces difFérens foins te^-- 
-éenz partent ^après le Poètes ^netom 
que le fuivre. C7eft lui qui di6te toutes 
ces parties , quoique Texccution en rou- 
le ftur d'autres. Il eft donc intéreâànt 
que le goût préfide i ce choix. Mais 
quelles font les règles de ce goiit ? C'eft 
ce qui occupe T Auteur dans cette premiè- 
re partie de fa Difïertatiûn. Il examine 
d'abord les chofes dès Torigine. Les 

{derniers fujets d'Opcras furent tirés de 
a Mythologie payenne : tels font k 
Daphné , PEuridice j & P Ariane iTOc* 
tavio Rinuccini , le premier qui ait 
i;ompoféence genre environ Tan i^oo. 
Ce divertiffement nétoit point alcMS 
xommun , & n*avoit liea que chez les 
Princes , dans un cas de réjoui{!ance , 
& fur-tout de mariage. Dès -lors dn 
connut Tufage des Machines , les Bâ- 
lets & hs Choeurs , tels que nous les 
voyons aujourd'hui en France, où le 
Cardinal Mazarin introduifit ce gehte 
de fpedacle. Mais l'Opéra , dit M. Al- 
garotti 5 ayant enfuite paflK entre ks 
mains de gens qui en firent un métiet, 
il ne tarda pas à dccheoir de fa pK- 
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Inîereiplendeur, &la paye qu'il fallut 
donner aux Muficiens oiminua d'autant 
les dépenfes que Ton faifoit auparavant 
en machines & en décorations. Cette 
"paye fut d'abord modique. Une Ghan- 
teufe d'alors à qui Ton donna pour un 
carnaval cent vingt ccus , fut lurnoni- 
mée la Cent Vingt. Mais bien-tôt les 
Muficiens mirent leurs talens, à un prix 
exceffif. On abandonna la Fable , à caû- 
fe de la dcpenfe que ces fortes de fù- 
jets entraînoient,pour traiter des faits hit- 
toriques & plus naturels , & les Ma- 
chines furent fupprimées. Ce furent lés 
"Intermèdes & les Balets qui en prirent 
Ja place dans les entr'aftes. Après cette 
coune hiftoire du Théâtre Mufical , M. 
'Alearotfi pefe le double inconvénient 
' qui fe trouve tant dans les fujets fabuleux 

Sue dans les hiftoriques. Les premiers , 
it-il , vu le grand nombre de Machines 
& l'appareil qu'ils exigent , refferrent le 
Poëte dans uii trop petit efpace > pour 
qu'il puifTe y développer rous les carac- 
* tcres , & faire jouer les paffions dont 
chaque perfonnage eft animé. De -là 
vient que les Opéras François & nos 
vieux Opéras It^iens , ne lont la plu- 
part qu'un tiffu de Madrigaux > Se mé- 
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rirent iffioins , parleur bigarure, le nonpf 
xle Drammes , que celui de Mafcarades. 
Auflî un Critique François le3 appel- 
loit-il les.grotefques de la Pocfîe. Les 
iujets hiftoriques au contraire pèchent 

5ar le trop de févérité. Se d' exactitude ., 
ont ils impofent au Poëte le joug em- 
barraiTant. La grande difficulté eît de 
trouver des entr'ades qui quadrent avec 
un fujet , & qui n'en interrompent 
point l'unité. Car , ajoute très-fenfc- 
ment l'Auteur , il ne faut pas s'imagi- 
ner avoir faiiî le nœud de la difficulté 
Se être en règle , parce que dans un fu- 
jet d'Hiftoire Romaine , on aura in- 
troduit un Ballet danfé par des Ro- 
mains. Dan^ Caton d'Utique , par 
exemple , une gigue auroit ieau être 
exécutée par des Soldats Légionnaires , 
elle n'en feroit pas moins déplacée au 
fonds , attendu que .la gravité du fu- 
jet ne le permet pas , & que cela ne 
peut entrer dans une Pièce. , où ce fa- 
rouche Romain joue le principal rôle. 
Le but du Pocce. doit donc être en 
général de choifir un fujet connu , in- 
térefTant & merveilleux.L'adion en, doit 
être entre-coupée , i^on-feulement p;ir 
. dés Ariettes, & fies^lDuo , mais encate 
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pat des tercets , des quacraîns , à^s 
Chœurs, des Ballets, & des changemens 
de décorations tellement analogues ,. 
qu'ils paroifleht amenés par le fujet, ôc: 
ou ils raflent dans la Pièce Peflfet que 
font les omemens d'Architetfture dans 
un édifice. M. Algarotti cite pour exem- 

Sles , la Didon & l'Achille déguifé de 
létaftafe. L'Hiftoire de Montezuma & 
de fa défaite par les Efpagnols , offre 
un contrafte brillant des moeurs Euro-' 
pcennes & de celles de l'Amérique ,. 
très-propre à ce genre de fpeAacIe. Ar- 
mide & Roland font encore , félon lui , 
de bons fujets Lyriques , ainfi qu'Enée, 
dans Troye , & Iphigenie en Aulide , à 
caufe des avantages cônfidérables que 
l'on 'peut tirer de laPoëfie de Virgile , 
& de celle d'Euripide. 

Dei l'examen du fujet , l'Auteur paf- 
fe à celui de laMufique. Laraifon qu'il 
donne de fa décadence , &.du peu de 
majefté dont elle jouit maintenant en 
Italie, c'eft que le Virtuofe veut donner 
du iîeh , & cherche à plaire comme Vir- 
tupfe, fans fongèr qu'il eft fubordonné & 
conduit paç le Poëte,& que c'eft de l'har-r 
monie qui règne entre l'aix & les pa- 
i;oles que dépend tout le fuccès. L'of- 
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fice propre de la Mufîqae eft , dic-it 'f 
de difpofôr Tame à limpreflion que 
doit faire le vers par des fentithens qui 
lui foient ànaiogaés , & de donner par^ 
là plus d énergie Se de forcé au langa^ 
ge des Mufes. Si élk avoir toujours: 
conftamment produit cet effet , on né 
fe fut jamais avifé de blâmet l'Opéra y 
patce que les Néton y meurent enchaiv» 
tsant , èc cela n'eût pas paru plus ridi-* 
cule que de lés voir expirer fur le thésU 
fcre de la Tragédie , en déclamant de$ 
vers pompeux. Mais pour remédiera ce' 
défaut d'nàrmonié & de connivence 
entre les paroles & la Mufîque xle nos 
Opéras j il faudroit , dit M. Algarocti, 
^e le même homme fut, comme autre-' 
fois , Pocte & Muficien tout enfemMe it 
au lieu qu'aujourd'hui les dent Scxus^ 
alfeâent de tenir une route oppofée ^ 
d'où vient le peu d'union qui regnrf 
crtjcre elles. L'Ouverture eft'aujourd'htii 
conftamment compofée d'un air jnrave y 
& dé deux allegro , enfone qu'eue ref-^ 
femble à ces n^iuvais exordes qui peit» 
Vent aller à la tète de toutes fortesf 
d'ouvrages. Or le moyen qu'elle prépa-» 
rc TAudîteur , & qu'il fe forme aa- 
près ce préambule une idée générale d«^ 
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fa Pièce , fi chaque ouverture n'eft paà 
adaptée au fujet. Se ne varie pas com-' 
me lui ? £ft-il naturel d'entamer l'04 
péca , où Didon fe donne la mort , fan^ 
aucune différence d avec celui où il éz» 
git des noces de Thétis & Pelée ? Quant 
aux récitatifs , l'Auteur fe plaint de ce 
qu'on néglige cette partie , comme (i 
elle méntoit moins d'attention y 8c 

E* " ! fut moins capable d'intérefler le 
teur , que le reflie de la Pièce; 
nciens, ajoûte-t-il , en jugeoient 
bien autrement. Qu'on life la préface 
due Jacques Péri , Tinventeig: de la Mu» 
iique théâtrale , a mife à la tète de 
l'Euridice , & qu'on voye ce qu'il dit 
i ce fujet. Ce fçavant homme avoir 
étudié foignàifemienit l'harmonie natu-^ 
telle de la Langue Italienne , & lestons 
difféf ens dont fe fert la nature pour ex-^ 
primer telle ou telle paffion > il a 
conclu de fes recherches en ce genre » 
que le but du Muficien dans le récita* 
tif doit être de prendre un ton qui tien- 
ne le milieu entre la déclamation & le 
chant , ou qui emprunte de l'un du na- 
turel , & de ITiarmoftîe de l'autre. L'Ait- 
teur blâme ici le goût aâuei de fa Na^ 
lion > qui ne veut point d'acoofi^M^otet 
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mens dans les récitatifs. Us n*enïéc6^ 
vroient , à ce qu'il prétend , que pliB 
de chaleur & de vie , iî dû moins dans 
les endroits paflîonnés,rinftrumentve- 
noit au £ecours de la voix. Il cite pour 
exemple le.troifîéme Aété de la Didon 
de Vinci , qui commence par ces mots : 
Mon martyre s^accroit fans cej/i , & où 
l'effet de l'accompagnement eft mer- 
veilleux- Un autre bien qui en réfuke- 
roit , félon lui , c'eft que la marchç du 
récitatif trancheroit moins avec celle 
des ariettes , à moinâ , ajoûte-t^l j.quef 
l'on n'aime mieux , pour remédier à cet 
inconvénient ^ diminuer l'accomp^ne^ 
ment de celles-ci. JÊnfin fon avis eft, que 
les reprifes foient courtes , que dans de 
certains cas même on le^, fupptime.» 
comme dans les airs de furèiu: ^ atten* 
du qu'il eft hots.de vilaifemblance qu'un 
homme que„la pailion transporte, at- 
tende la fan de l'air avec patiertce, pour 
fe mettre enfuite hors ae lui-même. 
Que chaque air fut accompagné tantôt 
4'un inftrumenc , tantôt d'un autre, 
félon la. nature delà paflion que les 
paroles expriment : pour lors y ajoûtet 
x-il ,, l'accompagnement feroit en Mu- 
fique l'eâFet ae Id^ui^nçe & de l'hat^ 
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knohie dans la belle ^rofe» Sur-tout il re 
commande lafùn^icité& le naturel.dans 
le mouvement & la modulation de la- 
riette, & xlfe déclare à cefujet partiiàn 
,du genre Diatonique , comme le plus 
propre à exprimer les pallions , a fe 
prêter au mouvement prompt & léger 
de la joie , & à la n^^çhe lente & baif- 
fû de la. trifteiTe ; objets que ne peut 
pas remplir, feloij lui , le Cromatique. 
A l'égard des paflages , M. Alearotti ne 
les admet que dans rexpremon d'une 
. paillon ou du mouvement. Autrement ils 
ne font qu'interrompre le fens mufical, 
& rallentir la phrafe. 
i Des règles de la Théorie , l'Auteur 
.pflTe i la Pratique, & il examine en quoi 
.pèche l'exécution dans les Opéras Ita- 
liens. Le Muficien ne s'applique pas 
aflèz , dit-il, à bien prononcer la Lânr 

Jjue , 6f à appuyer fur ,les finales. Il 
au3C avoir le . J ivre fou3 le§ , yeux pour 
faifir le fens de$ proies ^ &:.il en e(b 
aujourd'hui de l'Opéra comme de ces 
rpiéchans T?l>Ieau? , auhdeffus defquqls 
il falloir éctire ce qu'ils repréfentoient. 
.P'ailleurs, ajouçte-t-il , on néglige trop 
de nos jours pariai nous la marcflie , le 
.g^ç,„ -l'wiwdQi^ft?, ^tQutes^cngr^QS 
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de détail, fansiefqueUes raâiotilaoA 
<miic faute de ^vérité & de nobleflTe. Oti 
-fenore ces ingéniettfespaufes, cesmat- 
chès de Thiéâtre étudiées , & mille att- 
itrés chofes qui dépendent uniquement 
^e rintelligence de TAdteur. M. Al- 
garotti propofe fur cela pour modèle i 
-les compatriotes , notre fameux Baron 
H& Mademoifelle le Couvreur, & il les 
invite à fe défaire de ce jeu outré &de 
ces contorfîons iî communes fur leur 
Théâtre. Le jeu muet eft encore une 
|Kurtie fur laquelle il fe récrie beaucoup. 
Jl blâme aum avec raifon dans TAâeur 
qui fe tait cet air de diflipation avecle^ 
4auel , au lieu d'écouter ce qu'on lui 
dit , i& de témoigner pair fon gefte qu'il 
l'entend , on le voit fourire aux loges , 
adrefTer des faluts de part & d'autre, 
^eâ:er mille gentilleflfes de cette na^- 
-ture 5 & faire en un mot tout ce qu'il faîit 
pour que le Speâateur ne fe n^^renne 
^f&s fur fon compte, '&fçache que l'A- 
chille & le Cirus qu'il voit fur le Théâ- 
^tre ne font que les: fieurs Topanino & 
Zolfaneilo. Faut^-il donc s'étonner après 
cela , continue notre Critique , de cet 
ennui mortel qui vient tyrannifèr k 
Public? -Nou^veffoit-oneaiployer ^ 
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tems de la Repréfeutation en difcours 
■frivoles , en vifîtes , en repas , & ce 
Vaiii ett encojre pire , en panûes de jeu , 
il nos Muficiens travailloient leurs ré- 
<:ita;tifs avec plus de foin , & fi l'Ao 
teur les rendoir avec plus de goût? 
Mais de nos jours le grand Art ne con- 
iifte qu a fçavoir donner des coups de 
go fier , & faij:e des arpigio. Voilà œ 
cjui rend notre Mufique molle & effé-* 
minée : faute d'avoir étudié les vérita* 
blés règles du chant , & d'en fçavoir 
^aire une jufte application , le Muficien 
vprodigue par-tout \qs àgrémens & les 
^grâces de I*art j tous les airs deviennent 
des mêmes entre fes mains , & reflem- 
blent aux Daines Françoifes , dont le 
rouge &c les mouches confondent telle^ 
ment les traits , qu'on leur trouve 1 
toutes un air de famille. Ce qui prodoic 
ces abus , c'eft , félon cet Auteur., te 
ton trop détifif des Muficiens , Ce la 
licence avec laquelle ils font à leur gré 
des changemens ^u'il n'appartient qu'l 
un S alimhni d*oiQT rifquet. L'ignoran- 
ce ou l'envie de plaire eft fouvent eau* 
fe qu'ils s'écartent de leur fujet, pour fe 
Uvrer fans goût à- des points d'orgue » 
qui Iç pluç fouvent n'ont poincde rappott 
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à l'air qu'ils exécutent. Cette cadence ftf 
nale , ait M. Algarotti ,n'eft autre chofe 
,que la péroraifon de l'air , & doit pa^ 
conféquent faire corps avec lui. Il fau- 
droit donc , ( condud-il de toutes ces olv 
fervations , ) pour que la Mufique reprît 
chez nous fon ancien rang, qu'une noble 
& belle Pocfie fût la bafe d'une mélodie 
expreflîve , accompagnée d'inftrumens 
adaptés au fujet , & que le. tout fut 
rendu par l'Aâeur avec décence & 
fans affedation. Nos Théâtre^ alors né 
feroient plus, comme on les voit aujour- 
d'hui, dçfimples Académies de danfe> 
& l'on ne férw- pas tenté de croire , 
comme pn-çft en droit de le faire , 
^ue les Ic^iens ont pris pour maximfe' 
l'avis de ce François qui difoit aflèï 
plaifammentj QxxQpour remettre h Specr- 
taçle en vogue y il fallait allonger Us, 
da/ijèsy & raccourcir les Jupjis. ^ 
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\ ALLEMAGNE, 
I. 
LE VIN, I 

ODE. 

{>ac M. Hi^edoRi.' 

r 

MyOEJ ncead mns tnepîéat mtUl ^ 
Ficrtaque BacchipeStn^ ùurifidum 
Lottatur. Horat. L. u Od* i f • 

MOUT hniyant & frais, ^uî $s le 

ifendte yi^e , rhooD^oir de l'Autom-- 
«le , k >boiflbn des I>ieux, m^s cHanrs 
«inmt célébrer taMoke. Soc J^nUainc 4a 
fitfim , 'Élis pai!er xon feu d^os mes 
vers : élis qU*Uspttifitencs'înfiaiiet,çeiiir* 
met-oi , dans les .€œiirs4(&: £ ^anoais^ces 
Gfjprits acdens dont tu es retai]idi prcH 
fi»sesic au génie mictique j& du £QUfagè 
& du fuccès , inipire-moi pour chanter 
'tes merveîtles. 

PtilTasnte i^iqueur , CtSi toi qui /aïs 
' wiî€se les flusfliaueiifi» idéfis \ ra;mi| 
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^is penfer agréablement ,'tu révelHëï ' 
s le badin^e des flûtes animées par ta 
chaleur, loti or potable-enrichit la "vei- 
ne des Poètes. Je vois Homère choifir 
en buvant fes Héros pour chaque Ba- 
taille & poipr chaque Armée. Horace 
étoit Tami confiant de Bacchus ^ Albe 
& Falerne garniffbient abondamment 
fes celliers ; comment fa. verve auroit- 
elle pu tarir? 

< ;Le fils de Semèle ëft auflile fîls.da 

Tonnerre : le Génie belliqueux des Grecs 

&des Troyens étoit fon ouvrage. Ces 

Peuples qui ne furent jamais a*accord 

' que dans leur goût pour le vin qu'ils ^- 

^ïiiôient également , étoient de fervdas 

•adorateurs de Bacchus. Par l'exemple 

même de nos Pères , on voit combien 

•fon jus bouillant augmente le courage, 

v& contribue à la vidoire. Les France, 

*les Teutons , les Saxons > les Suab^s ai- 

i guifoient en buvant leur valeur : c eft le 

"vin qui fortifioit leurs bras , & qui ren- 

• verfoit les Légions ( i ) . Enfans de Tuif- 



(i) Voy. la Germanie de Clavier & la. troî^ 
IfixAe partie du Traité de U Pocfie des Bn^i 



/fbn dont la^loireeftconfignée dans lej$ 
yfeiftes éternels de Clio, voyez, con- 
KnoiflTezvôs avantages. Reftes des Héros 
.Germains, quittez vos tombeaux, cher- 
chez le Soleil & refpirez un nouvel 
;^ir. Les coteaux du Rhin & de la 
Mofelle , chargés des préfens de Bac- 
chus, vous invitent à vous abreuver de 
. la pourpre liquide de leurs raifîns j ve- 
nez-y puifer , comme autrefois , la 
foi, la vérité , Taudace & la va- 
-leur. Il fi: ut que le Vin brille fouvent 
tdans la coupe , pour animer le culte des 
Dieux & les confeils des Guerriers. 
• Prince, Barde , Général , ou Soldat , qui 
' n'aimoit point parmi vous le noble fruit 
:de la vigne ? Le Viri étoit admis paD- 
tout. Lorfque dans vos facrifices , Ip 
iang couloit fur les Autels , ce jus inon- 
floit vos gofiers profonds. Le Javelot 
' & la Maflue étoient dépofés près de la 
! tonne .j vpus formiez des danîes autour 
^^e l'Autel Sanglante de Wodau (i ) , j 



(ï) Wodan , Godan , ou Teutates étoit le 

^'Meccure des. anciens Allemands , & ils lui Cz-* 

scrifioient des hommes , au rapport de Tacite 8c 

Jkk Lucain. Vid. Schediafm , de Diis Gcrmarùt»^ 

Hi| 
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yous fcapfiez la cetre cosidicrés ^ Il 
Statue d'Herrh^ {< ) ^ & ^Q^ mèli^ vos 
fas diancellaBs aucour de ia colonM 

Combats »tea:îble Anninms » écrafi^ 
Varus & fais mordre la tetce à fes Lô>- 
gions. Queles Romaifis eixans^ fagkifs^ 
iJiercheot leur faiut daiis l'^aiCTeuc 4e^ 



<i) H^hum « ou Vénhû ( dk Uerdf > tt 
4bea:€) , écok laCybeUc pu ï]&^ AUemanda. 
)Soa culte étoû fort myftérieuxi elle avoit des 
lx>is facrés , fylvam Auptriis ratmm byriPÂ 
jhrmidint facram ^ 8c (eloa Todce ,on lui hû* 
jbit des {acnfiœs humains. Il faucott que .c'&» 
•4oit la mêsie Diywcé que les Mufec aj^eUoiegc 
Taafana , & qui fop adorée par les Seiumon^^ 
le plus ancien Beuple des Sueves. Tacite ( Moeiits 
^s Germains, cL ^$) dit , que perfoaae ne 
«ouvoit entier dans Itt irais 4c la Déeâc , iaâi 
: être lié, & que ^far haùrd^on tonboit , il 0*4-* 
ioit ^as Dermis de fe releirer , suais qu'iVQ it 
rouloit fur la terre. M. Leiinits ( Tom. <• 
Scdpt.Bmnfir, p. 44 te fuiv.) aflùre que le mçiis 
.'de Mai fet appeUéHeM, «««ois itJUeêê ^ 
de laDéeflè RÀedM ou Herda, Erde, Tenc 

(t) IfTRen dl fancienne Idole Saxonne qui 

<toit>é]c«ée àa la Monugae d'Eses . 41c que 

. Cliaiiemane iù détmre ea 772. Ctmatfaén 

. fend que ceft le Mars des andeas Allftntijr» 

.^luficnrs autres S^^m^wyq^jv^fwmUmi 

^gantt ott ArmniiUn 



fcirets arrofôes^ de leur fang. Ce fut te 
Vin dont vous vous étiez munis, braves 
Chénrfques, qui avecbîufticedevotrt^ 
caufe vous tendit femblaoles en courage 
& en force aux redoutables Germains. 
Vous fîtes trembkr l'Aigle de Romu^ 
lus , pafce que vous combattiez pouif 
venger la I^atrie. On vous vit alors élc** 
ver aune main des Trophées, & piano- 
ter de l'autre des Vignes; 
- Mais quelle f^e , quelle alWgreflfe 
fttt ce coteau couvert de Vignes ! De^ 
cris de joie immodérés & èt% chants 
hiftiques fe font entenàre. Tout refpîri 
la liberté , le plaifir. Ceft la fête de 
Bacchus , on vendange. Les ris extf ava* 
gans , le tumulte , les jeux boufons , 
routes les folies éclatent à la fois. Ce- 
pendant les tonneaux s'empliflent > le 
preffbir qui gémit fous le poids de ta 
Vendange , fait couler à grands flots le 
Tue â^s raifîhs. J apperçois le Vigneroii 
qui vient avec fa MaîtrefTe , & qui en- 
tonne gayement une chanfon. A peine 
il a commencé le braille , que le Vin ^ 
luteur puiflânt, le prenant aux jambes, 
le fait trébucher. Il fe relève un peu 
confus de fa chute , & la rejettant fur 
U rapidité de la daiife > j& crois prefqa% 

Hiij 
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que je fuis tombe , dit-il , en riant. Enr 
fuite pour montrer fa vigueur, il faute» 
piétine., & achevé de bégayer fa chan-^ 
Ion. , 

Voyez le garçon de ce Laboureur 
comme il fe demene, cornme il tourne 
avec fa fringante Brune. Voilà , dit-il, 
ce qui s'appelle danfer j c'eft-là plus que 
plaifir de foire. Au bout de chaque 
danfe il boit largement dans le pot com- 
mun du preflbir , Se il femble y puif er 
de nouvelles forces. ^ 

Tandis que ceux-là boivent la joie 1 
pleine coupe , un Buveur mëlaucolir 
que avale triftement à grands coups avec 
le vin de noires vapeurs qui ne font 
qu'augmenter fa bile. Eh quoi ! dit-il y 
trompeufe liqueur , loin dé diffiper mes 
fbucis-o tu fembles les multiplier ?.. Lé 
Vin chez moi fe change en larmes. . 
. Voici le fameux Spaveiuo qui rem- 
plit fon verre. Mes Amis , crie le Mar 
tamore , vivons , & qu'on m'apporte a 
boire. Qu'on me donne de c^ Vm vieux 
dont nous bûmes il y a quelque tems* 
C'eft le Vin vieux qui bouilloit dans 
iiies veines , lorfqu'ai^prës d'Hochftadt, 
1^ tranchai. la;<yieue ducheval -d'un cer^* 
zain Padia , qui pour hàx&i le. tcaachaw 
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âe monr fubre , fe précipita en fuyanc.. 
dans' le Wolga. J*avois bu de ce géné- 
reux vin, loifque dans la Morée près.j 
de Madrid > |e biulai tout feul le Ponc. 
£uxin^ à la barbe des Ottomans. Voyeat». 
vous cette épéè » Meffieurs y Je ne U, 
thangerois pas contte (çelle a Annibal., 
^ Il la tiré auSi-tôt: & 1 aiguife contre un 
banc , 8c renverfe table , bouteilles , af- 
fiett€s& lumière. :. 
• Un des [affiftans inpîi^ ^e vin , ao* 
Cable d'injures & défie au combat Té- 
gorgeur de Turcs. Les deux Champions 
fex't bien-tôt ank mâîns , &: chacun les^ 
anime de -la voix. Courage , frappe fort^, 
^nds le pied àa banc j noircis-le de, 
<jbup$ i que fa bouché payé pour cha- 
flue parole qu'elle à infolemment pro-' 
tcrée : venge la mort du Pacha. Spa- 
Vehto tombe, en juranr de ne pas oublier 
tes coups qu'il a reçus. 

Tels font les funeftes effets du virt 
clans les âmes farouches & dépourvues' 
de raifon. C'eft aitifîque le Thrace bru- 
tal ne fçut jamais modérer fes fens (i)» 

(i) On voit par pluficurs pafE^s de Bu^' 
kfc , par les Voyages de la Grèce & du tevam 

H iv 



^ JôPlMja ErRMÊCÈBù 
XoL fîflretïr Y^ûttût fof te chajtip de txme 
et qalt trcmve \ les por» ,tes boucezUa, 
tottt Vtyle en fak , A: liem lieit d$ bal* 
tgs. le premier rerte échappé cfe fk 
jÉiaitt renveirle cerne fbdâi^l»^]^ les ani^ 
)ie fe conm^iâene ^«s , & bien-câr Fe&^ 
iifoyabFe £fKf viait préfîder i la mêlée;. 
Mais ne condananofis pas: pour ceb 
lesdonsde Bacchus. S'ils âfaimeixcipielr^ 
4]ttéfoi5 k liâine^ ^^il^fens écl^aes lafor 



ètSponèiècWheUr^ St par^plastécenses» 
cote, qncksTbraces ^aujoiud^hiii icflefloMoK 
àcet ^g^ct aux aociei». LesTcercs aiment d^ait» 
tant plus le Vin, qu*il leur cft féYéremenc d£«- 
texiàxk pai une Loi de Religion. Il cft même me 

2u^ils en boivent , (ans d&renir furieux le fim» 
\ peftef atix plus ^aad^ excès. Les Méraottc» 
duClieyalier aArvieu^ publias par le PeieJL^»^ 
^ en lyj^f » peignent bien f yvrogneric Jes 
Turcs qui font répandus dans la Grèce , & fur-^ 
tout de ceux qui font établis à Smyme. Ce 
Ibnt eux qui remplirent les Jardins & les Cab»*> 
sets , & i& ne manquent jamais de s'y envvrer., . 
Ceft même, félon eux , Tufage auquel eft def^ 
tiné le Yin , que cehn de tfoubkf U sai&a^ 
on tout au moins de Tendormir , & ils tiennent 
mmr une maxime conftame , qu'il vaut mieux 
rai abftenir tout-à-fkk que ^ n'en pas boin 
•uticmeâucTom. Uïk^6x^ 
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telles , ils fervent aufS à réeotteilier des 
iUnis brcmiliés depuis long^tems \ 8c vai 
inftantjpeut raccommoder les querelles 
de pluueors années. La paix auâî bieil 
que la guerre eft au fond des pots. 
: Cœurs faux, hommes diiSmulés fit 
couverts qui craignez ^'on ne vous péb- 
netre , foyez fobres , fuyez le Vin : c eft 
ane véritable tomire> une eau de jufti- 
ce (i). Euclio redoute avec raifon ce 
breuv^e, trop ami de la vérité, qui dé- 
couvriroir le fond de fon ame. Lorfl 
qu'il en boit, c'eft mefqmnement ; aufS 
ne rit'il jamais qu'à demi, & délaye-t-il 
)e peu qu'il en boit dans un torrent 
d^eau. ^ 

Pourmoi ce vieil Ifra^itecherche-t^ 
M ici le Danc le plus éloigné ? Le Vin 
Qu'il a bu devient pour mi un philtre 
aamour.L'ancien des frères de Sion roth 
coule de tendres refrains. Son ani ardent 
i'eft éclairci \ il aime plus que frater^ 
tellement fa focur , cfont it s'eft fait ac- 
compagner , & qu'il dirige avec autant 
tf autorité que fi c*étoit un enfant. 
Tandis que le terreftre Neâar fait cou^ 



(i) y. Iç lir. de^Nombfcs^ d& t. 
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ier la joie dans tous les Etats ,>'il GÇt^psi 
^^lifFérémment fur les pcdans que j'ap-r 
perçois. Au lieu de leur infpirerlacon-* 
corde , & de concilier leurs efprits ,. il 
J)roduit chez eux: la.fureur de fe contre- 
dire: & de difputer. Les argumens le& 
jplus captieux lortent en foule du fonct . 
des verres t une* y vrefTe fumineufe leuç 
jtend palpables» V Harmonie préétablie , 
, U Meilleur Monde & les Monades.. 

Que- le joyeux Poëte Teïen, qu Ai» 
Xiacreon avec fa lyre & fa coupe étoic 
|)lus fage que tous les Rêveurs qui pré-- 
tendent aimer la fageffe^ parce qu'ils,ai4 
ment à raifbnner à perte de vue fur tour 
ce qu'ils ne comprennent pas. Toujours: 
environné des ris , la Treille etoit foifc 
Jlélicon 1 la ÛXQ couronnée de rofes ^ 
fantôt il chantoit les beaux yeux donr 
les regards Tenyvroient d'amour : tan-?- 
tot il célébroit le. jus qui le remplifloit dçr 
fayeté. 

Quel i!pe<îlacle nouveau frappe ici 
mes yeux ! Je vois tout-à-coup s élever 
mn Temple , donc la. porte eft ornée der 

Jampres de Vigne & de Lierre. Les. 
artars-d'br s'ouvrent , Se lacourfedès 
Bacchants commence. Je les vois armés. 
dâ leurs T%rfes ^ danfer en élevant défit 
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tris d'aUfereflTe , ^produits parPeffet d5» 
^s de la Viene , dont les feuilles entouî 

rent leurs tçtes. 

' Le bruit des tambours , & le fan deà 
èymbales annoncent Tàrrivce des Mer 
Aades. Déjà leur chant fe fait entendre 
ic s*unit aux clameurs des Bacchantsa 
Elfes font dans l'yvreflfe de la joie , 8C 
ont la poitritte découverte. Leurs che-t» 
reûx font cpars& volrigenr comme lesf 
cheveux d'Ariadne, lorfque Bacchusl^ 
trouva feule éplorée furie bord de la^ 
Mer. 

^ Qu'aucun profane nlnteTrômpe I9 
chant *des Prètrefles dé Bacchus. Elle» 
célèbrent les fameux exploits & les bieni» 
faits du Père des vignes. Le vin fi né-^ 
çeflàire aux hommes , le raifin qui 
paré nos coteaux, font des prcfens de 
la libéralité. Elles racontent commenjr 
lé fils de Semcle » avec une Armée 
formidable, fubjugua les Peuples d« 
iîànge; comment ilfut le premier Lln^i- 
▼enteur de l'orgueilleux triompheji comi>^ 
ifnent , en parcourant les boras de Tin- 
âas y fon éléphant belliqueux le porta 
dans^ plufieurs Empires dont il fçut fai- 
re la conquête j comment, dansleconjK 
bat des Dieux contre les Géans , trani^ 
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formé en Lion ^ il tua le plus fort des 
fils de la Terre. 

: Tout fe préoare pour le facrifice ; lé 
(eu eft alluu^> 1^ Prêtres font rangés; 
en files. On amené un Bouc a furle-^ 
quel on rép^md de la farine & du fel^ 
cm arrad\e dé fon front du poil c^n 
jette fur l'Autel des parfums \ on verfq 
du vin entre fes cornes y on ajpporte 
le couteau facré , & le Viâimaire le; 
plonge dans lai goi^ge de Tennemi des 
Vignes qui a mérité depuis loi^-tems^ 
^ex{>ier le dégât c^iï y a fait. Le Boue 
palpite 6c meurt ^ il eft mis en pièces^ 
en examine fes entrailles : le coeur , le 
poulmon y le foie ne préfagent rien que 
d'heureux > Se tout annonce de la joien 
Le Sanéhiaire retentit ^ It Temple eft 
ébranlé > les Eclairs bntleqr , le Ton* 
lierre éclate du coté gauche , &c tousles 
iUfiftans étendent en filence. 

C'eft lui , c'eft Bacchus qui paroît z 
des Centaures font attelés à fon char ^ 
un SsHyre marche après lui porté par 
i^s Egypans. Il a la tête couronnée dc^ 
feuilles de pin & d'ache. Il traîne uq( 
Tygte qoi rugit i la vue de la peau de 
Xion qui courte les épad^de Bacchus ; 
na ai de joie (]ui eft répété tout-à-covp 
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far les Bacchancs , les Faunes & les &h 
tyres frappe l'écho y forprend les oreil-^ 
les. La trou^ Bacchique forme des 
danfes ^ le Dieu defcend de fon char ^ 
il s appuyé furunThyrfe , pour affer-' 
xnir les pas chancelans , &rit en fe fen* 
tant broncher. Sa coupe eft remplie d'uir 
|us écumeuz qu'il avale d'un leul trait 
pour Eglé ^ & il demande avec emfnrefifê^ 
ment Silène » fon cher nourricier. 

Ce Vieillard arrive fur fon âne, toa-^ 
|ours prêt à le renverfer. Chaque foijr 
que Tanimd bronche , il jure après hii , 
le charge de coups & d'mjures > &: lui 
tire les oreilles. Après avoir long-tems 
chancelé , fa tète pefante l'entraîne è 
tare » où il fe roule > fans pouvoir fer 
relever. Pareflèux que vous êtes , crie- 
t-il aux Faunes, remontez^moi furmoni 
grifon. 

Il demande enfmtè en bayant ixs 
Vin de Chio. Il prend la coupe où rir 
le Vin Grec , & avant que de la ponef 
4 fes lèvres , il veut embraffer celui qui 
fa apponée ^ puis s'afFermitfânrfurfon 
ane dont il lerre les flancs > il vuide hl 
coupe d'un feul trait. 

Mais quoi ! tout ce que fe viens de 
Voir> xiwriX qu'Une illufioa» ouq^'ui^ 
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ipnge ? Bacclius , Silène &*leiH fuitej 
fc Temple » l'Autel Se les Prêtres> toiUt 
a difparu dans Tinllant, , Je me trouver 
(eul au milieu des pots. Achevons fc-: 
fe>ge du vin , en vuidant cette coupe* • 

/ - . . ■ .... ,1 

^ J^PURQUOI il h'eft pas bon de fça^ 
voir fon fon d'avance^ 

pISSERTA TTON de M, Geflértï 
Prôfejfcur (tEloqumu à Ldpfick. ; 

. Rien ne paroît oTus facile que de 
jÈe convaincre » qu'il ne feroit pas boa 
4e fçavoir d'avance le fort qui nous.at- 
Uînd dans le monde \ ôc cependant Ist 
jlûpart des hommei*défirent ardemment 
cette OMinoiÏÏance 5 qui' peut-être leur 
JÇâroit bien funefte. Les mcme^ j'qui Iç 
matin croyoieht que c'étoit un bienfait 
du Ciel, que de ne pouvoir pas prévoie 
nifonbonneur ni fon malheur, louhai-r 
tent le fbir , que le rideau ,^ qui cache 
l'avenir à nos yeux , tombe tout-à-cou|^ 
& leur laifle voir ce qui doit leur atri^' 
^. C'eft apparemment l'amour pro-^ 
jgte qui ^roduu en nous ce defir ^ & c'd£ 



avarice qui le nourriffenu 
cependant oas pourquoi il 
aufE pluiieurs bous mo^ 
ables de le faire naître-» 
devenir heureux, efl: unar 
enfable de notre nature , & 
aire le bonheur des autres 
ble volupté d'un honnête^» 
is tous deux peavent noug^ 
envie de fçavoir notre fort* 
par le €on de chacun le» 
mauvais évcnemens de fap 
queftion de les prévoir , 
ns les envifager en détail 
iexe indéterminée 3^ ou dans 
& leur connexion. Ce que 
dérail, c eftde fçavoir, par 
je pafTerai plus de jours de 
maLnlie qu'en fanté ; iî j'ao* 
grandes richeflês , &fijelef 
uite ^ fans pouvoir pénétrer 
de ces divers. accidenSé Prér 
brt dans la. connexion des 
^ c'eft en connoître. toutes les. 
s heureufes ou malheureux- 
route la fuite & la. durée* 
fi€- AinGàrégard de l'amour 
âge 5 il ne me fuflSroit pa^ 
que je me marieralun jour^ 
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mais il faxtdroit prévoir encore par cpiet» 
ks^circonftances èc en quel teins je me 
Iharierai } fî ma femme fera belle oti 
laide y riche on pauvre s d'un bon on 
é'un mauvais caraâère 5 & fi je la po& 
federai peu ou beaucoup d^années. 
Cette fcience complette de fon fort i 
6 elle étoit poflîble à l'homme, entrai-^ 
heroit des miaux affreux > comme on le 
Terra par la fuite. La première connoi^ 
£mce paroît être la plus facile Se la plus 
commode ^ mais elle nous feroir pem 
ttile y & elle ezciteroit pbtàt notre 
euriofité qu'elle ne la tranquiltiferoit; 
Car fçavoir quelque chofe 6c ne psi 
fcavoir tout > c'eft la même chofe que 
dr avoir foif , & d*être conduira une 
fontaine qu'on ne peut ouvrir. T^P^ 
Prends qu'un jour je deviendrai ricné 
ec grana j cette connoiflance m'eftfbrt 
agréable. Mais quand le deviendrai:-^ 
Je 5 &de quelle manière ? Eft-ce peu 
avant la fin de ma vie , ou Ibtig-temi 
auparavant ? Et ce bonheur qu'on mé 
toomet , combien de tems dureta-t-il ? 
Qui me rotera ? Sera-ce la mort , ou 
ipe l'ôterai-je moi-même ? Sera-ce H 
malice des hommes ? Les aurai-je pouf 
tmis > ou pour enneini$ ? Aund-je dq| 
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Soteâeins oa des envieux ? Me niii^ 
't-on àp «ropos cléttbéré , ott païf in^ 
pnrdence ^ If naitrar imllé qoeftion» pa-^ 
réiites , fî je ne connois mon iorrqiicr 
par détaâ : de combien m'inouiécerone', 
elles , lorupie je fonhaitremi aepoavcè^ 
en croover la toliicion , Bc que |e ne ï& 
pourrai pas? Au lieu qtt\ine telle cosk 
ifoiflànce devroit contenter mon déËr, 
it n'en, fera que phts fortement excitéi^ 
Car le de£r œ fçavoîr eft dt ta nature 
^ tous tes autres de&s ^ & comme Ta-. 
varice ne diminue point » mais aug^ 
mente au contraire avec les ricbeffes , 
aînfî que Tambition par l'accroiflemenç 
de la gloire > le denr de connoîtrefont^ 
fort , bien loin d*être tranquillifé par. 
tme connoiflance fupetficielle , en de^ 
vient beaucoup plus vif. Quiconque? 
en demandera la preuve , pourra avec 
Un peu d'attention la trouver aifémenr 
dans fon propre co^r , 6c dans ce qui 
fe pafle en lui - mêmei & quiconque 
n eft point capable de lentir cette vé^ 
rite cuns foi -même , eft infiniment; 
moins en état de l'entendre dajfis u» 
faifonnement. Oui , dira-t-<)n , ma con- 
noiflance «ft bornée j mais je fçai tôu- 
fours quelque c^ofe^ Je fçai que jodet 
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viendrai grand , honoré , riche & vîeufi. 
Toutes ces attentes font fort agréables^ 
& cela ne vaut-il pas mi^ux qu'une in^! 
certitude totale ? Je né prétends pas fça-» 
voir d'avance mon infonune , mais feu-, 
fement mon bonheur. On peut penfef 
î^vec cette modération, mais il eft très-.* 
difficile de la conferver. Car , quand il 
fproit , poffiblè d'apprendre i connôître 
i|niquement foi? bonheiir 5 fançpreflen- 

. ûr aucun ;nal , je craindroîs i^uelaplû-t 
part des hommes ne fiiflent encore bien 

^ ipalheu^eux avec cette feule connoii!an-*' 
C|e. Expliquons-nousplus clairement. Si 
nous coniîdérons le bonheur comm^ 
]['accompU0ement de nos defîrs , là plû^ 

rrt des hommes font malheureux. Oi;' 
nous devions prévoir notre bonheur^ 
en le comparant avec nos. defirs , nous! 
le trouverions £bn aa-deflbus & fort 
différent de ce que nous (buhaitonsy bc 
par conféquent , félon nos idées , nous 
ne verrions plus de bonheur. Ç'eff un 
bonheur que de pouvoir fournir fuffi-. 
femment pendant toute fa vie à tous fes. 
befoins par im travail convenable. Si la 
plus grande partie des hommes avoiç. 
par infpiration un coun extrait de ùî 
tiç> cette conncâ^ance n y changçroit;' 



rien. (Quelle confolation les avares 8c 
les voluptueux goûteroient-ils > s'ils fça- 
voient d'avance l'efpcce de bonheur qui 
leur efl deftiné ? Aucun d'eux ne regaft;r 
deroit fa condition comme un bonheuri 
ainfî au lieu de connaître qu'ils font dei^ 
tinés à être heureux conformément i 
leur génie , ils ne fçauroient autre cho^ 
fe ; rnion qu'il leur manquera toujours^ 
de quoi l'être. Qrfon diie àunpoltrort 
qu'il eft deftiné à devenir un jour um, 
grand Général > & qu'il fera des zdaonsk 
lUcprenantes avec le plus grand péril ^ 
)t\ va d'avance s'effrayer & foufïrir plu^ 
d^iquiétude , qu'il n'en: fentiroit 
féellement» s'il étoit obligé par les cir- 
conftances d'hafoder fa vie cïevanri ea-^ 
nemi : car alprsil s'en confoleroitpevu^ 
^e par la néceflîté , .& peut-être de-* 
yiendrôit-il i lafin vaillant jufqu'a l'hé- 
roïfme. Maïs en attendant il ne regar?* 
dera point ce qu'on lui anhoncepour uct 
bonheur, attendu fa timidité actuelle , 
& il croira , ou qu'il n'a aucun bonheuc 
a efpèrer dans le monde , ou qu'il nei. 
fçait pas encore tout ce que le fort lui 
réferve. On voit de cette manière que j^ 
4qiiand> ce qui dok nous arriver d'neuHi 
iûeù ieulenient ^ nous feroic révélé^ 
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félon nos âîefîrs y hon èc & corniexidA 
à¥ec le^^ti&races (bmt it peoe ècre mBé^ 
iioas n'en ferrons^ pas ^tis ttanqmUes ^ 
Scqae nous^feÂonsaa contrabebemcoi!^ 
pm inquiets- qae notis^ ne fbnunés y eil 
ignorant le bien 6c te mal qcrt tubM at» 
tendent. Mais dans cptl tems vxmdroit^ 
on qiie notre bonheur nous fôt annon^ 
tè a avance? Oeft apparenunent dans 
celui ou nous commençons àr jpenler ^ 
dans les années d'une jeunefle cSéja uti 
peu inftruite & capable de profiter dd 
eerte connoifTance. Or il ne faut pas 
oublier que les années influent puii^ 
iamment fur nos paiCons; que nos defirf 
changent avec chaque période de notre 
Vie ; que nous efhmons peu dans uri 
tems ce que nous avons fort eftîmé dans 
un autre , & que nous revenons de mè-^ 
ftie à ce que nous avons méprifé. Lé 
niOTen alors de nous contenter ! Le jeE-^ 
ne nomme qui eft tourmenté par l'am^ 
bition, apprend qu'il deviendra Fer-» 
inîer de quelque Bailliage , & voill 
toute fa fortune. Mon Dieti y qu'il doit 
être épouvante ! Il efpéroit de devenir 
dans la Patrie du moins un des premiers 
Miniftres d'Etat ; & après les plus beatot 
longes dtt monde > â faut qu'il f<?boQie 
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jt remploi d'oui finale fermier. U nç 
voit fas dans iz fortune Vaccomplille^ 
loenc de ies prétentions 3 âc^aevoulomT 
nous y loriqae nous ibuliaitons de fy^ 
vûk ^'avance notre fort » fi ce ii^eR de 
voir nos defirs accomplis ? Qu on ^ugà 
ioi*mème^ fi ce jeune komme doit % 
s^ouir de ia condition future» oufipla» 
sot il ne s'en plaindra pas. Ne {eroit-H 
nas plus avantageux pour lui , que fo^ 
fort lui fut reifaé caché jufqu'au tems 
4|a'il lui eft arrivé? Car peut-être lets 
4Circonftaaces du mms & du monde on^ 
4^1es Éitigué fi fort £cs hautes idées 
dans t'eTpace de dix ans « que fon état 
im fdaît a préfent beaucoup* La jeune 
1& vive Clelie ,^ui nf foumite rien tant 
•eue 4'6<xe toute ia vie dans les bras de 
4mï-cher Amant, demande 1 fçavoir le 
ioGt de fon amour. On hii annonce trif- 
ftmeat qu'elle ne Csxz pas 1^ partage de 
JûêMBon 9 nnLais4)u'dlle finira £cs^ jouis 
avec un homme ionibre&agé.yoiUfiu 
jNaokeur, Son mariage eut été maUieu» 
jseuxofi rincxMifbntDamon ditrempli les 
yiïâs qu!il avoir fiir eUe« Mais dans les 
^rcoaftaaces aâuolles^ on la verra apa 
^é&lpok de CQ ^lu^elle vient d'appretn 
4»s Sl^àik i» «^ la iqfibane â^ 
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^ondé la pltis nl'âlhieureufe. 
^ *' Quand il feroit poifibie de prévoir 
notre bonheur, de façon que notre mal- 
Tieur noui reftât inconnu , la plupart de^ 
hommes ne s'en trouveroient pas mieux, 
jparce que fi nous voulons parler le lan- 
*gage du monde , & non pas celui des 
Fhilofophes , c'eft la moindre partie qui 
;a du bonheur. Car le bonheur parmi 
les hommes , n'eft dans leur idée au- 
tre chofe WLQ ce qui éblouit les yeux , 
^'comme l'abondance des biens , les 
plaifirs , de grands honneurs , & des 
' commodités recherchées. Or la moindre 
partie parvient à cette forte de félicité, 
ainfî qu'ils la nomment conformément 
â leurs defirs, & par conféquent la 
moindre partie verrpit d'avance fon 
'tonheur , où la plupart ne verroient que 
•leur mifere. Ainfi le defîr de fçavoir 
l'avenir , quand cette connoiffance fer 
4:oit bornée aux événement agréables , 
'•li'en feroit pa^ plus fage. 
' Le tonheur de la plupart des hom- 
'mes ne confîfte pas dans une fuite conf- 
^tante d'événemens agréables ; car les 
^ biens de la vie font entremêlés de 
-maux, &nos plus heureux inftans ti- 
rèrent fouvent leur prix des mauvaifiis 
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lieures qui les ont précédés. Or ceuA 
•qui ne defire de voir que le bien qttî 
1 attend , ne veut point prévoir le mal 
qui peut y être attaché. Il prend donc 
ce qui^ dans la connexion des événe* 
mens , eft un grand bonheur, pour un 
très-petit bien , ou n'y en verra point 
du tout. 

* En voilà, ce me femble, aflez fur la 
Connoiflance de notre bonheur futur «i 

' détail , & fur les inconvéniens qui en 
' réfultçroient. 11 s'agit maintenant de 

* voir l'avantage qu'on tireroit de l'autite 
efpcce de connoiflance , de celle qui 

" confîfteroit à fçavoir complettement fon 

* fort , & qui embrafleroit tous les événé-. 
^niens heureux ou malheureux. 

^ On peut fe repréfenter cette connoif- 
fance a peu près telle que les Horpf- 
^copes, dans Içfquels on promet aux per- 
^fonnes crédules de leur montrer ce qui 
leur arrivera jour par jour y&ç d'en dé- 
montrer les caufés. 

* Les caufes de tout ce qui nous arrive 
font fondées 3 pu dans l'arrangemeAt 

'du monde, où dah^ nous , ou dans 
d'autres hommes. Prévoir fon fort avec 
fes caufes , c'eft voir ce que la natute 

'^u l'arraji^ement du monde > ce qiK, 



;bmhis oièmes ^ par ce que nous faiJGans i 
Ml par ce Œie jious ne Eûfons jpoûit • 
18c: ce que d'autres hoxximes conoihu*- 
€dat i notre bonheur ou à notre mal- 
heur. Une connoidance fi étendue dans 
ies hommes feroit fatis doute hîen siàr^ 
jnkahlef Si nous lavions ., nous ferioàs 
tout d'un coup délivrés de cette crainte 
iqui agite ^t notre ^ur » & nous 
fourrions tranquillement hafarder milice 
•€ntr€|n:i£bs qui nous font xrembler. No^ 
4xe elpérance deviendooit plus force éc 
fAus douce ^ parce que nous fçaurioqs 
ion but. Chacun fçadiant i quoi il eft 
Hàefljné dans ^a vie , fuivixm mieux pL 
.vocation , Se r^lecoit mieux fa façon 
de vivre. Ces trois avantages peuvent 
nourrir dans la pii^art des nommes te 
defirdepcévoirravenk ^ & s'ils avoieii^ 

relque fondement^ il ny auroitxiôl 
plus jufte que ce défit. ' 

Mais eft41 bien vm que toute ma 
crainte doit s'évanouir , lonŒiie je fçai c^ 
ïqiû in'a^^nd^ans la vie ? je n'en croîs 
xien. Car )e nVpas uniquement du bràn 
à efpecer , & le mal ^ont je ne pufs 
^ase exempt -me caufeca une >craintepei> 
pétuelk jufqu'à ce qu'il foit arnvi..Noiis 
M'whn» i ccaiftdiae a^paiiavaxu: qme^» 

*ca|. 
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cas poffibles ou vraifembl^bles , & aoiu 
fommes délivrés de cette crainte. Mais 
réchange eft-il avantageux ? Un mai 
certain qui m'attend ne me tour- 
mentera-t-il pas plus qu un mal qui efl: 
incertain ? Je prévois que je dois palfcf 
un jour loin de ma femme , de meg- 
.enfans , & de mes amis , trois ansdanie^ 
la captivité : la crainte ne me fera-t- 
elle point éprouver dix fois ce malheur^ 
-avant que de tomber dans les fers ? De 
plus , inflxuit d'avance de mon fort , je 
4'anticipe avec toutes fes circonftances ^ 
& dans 1 ordre des événemens de ma; 
vie. Ainfî je fçaurai que cette difgrace 
jne fera envoyée par la Providence 
pour des raifons qui me font cachées j 
ou que je me Tattirerai par ma faute ^ 

f>eut-ètre par ma probité j ou quece fera 
ouvrage dp la malice des hommes^ 
A quoi mefervira de me tourmenter? 
Toute efpéranee d échapper à mon mal- 
heur m'eA ôtée , & cependant toujours 
•le defir de l'éloigner fe réveille en 
moi. Ce defir veut être fatisfait , & il 
n'eft pas poffible de le contenter. Quel- 
les plaintes mon jufte défefpoir n'adref- 
fera-t-il point à chaque inftant vers le 
Ciel ? Quels reproches amers ne mefe- 
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•pai-je pas inceflammenç à moi-même, iî 
Je doit> caufer mon malheur ! Et s'il eft 
l'ouvrage ci'autrui , quelle h^ine nç por- 
rerai-je pas à ceux qui m'y plongeront? 
Toutes ces çonlîdérations ne me prive» 
iront-elles pas du repos , dont j'aurois 
ioui , fi je n avois pas prévu le mal î 
•Que 4'amertume elles verferont , avant 
qu'il foit arrivé, fur tous les plaifirs qui 
«"offriront 4 ma jouiflance ? 

Qu'on répdnae encore à cette quef*? 
^ion. Celui qui regarde ceci feulement 
du mauvais coté , agit - il bien fenfév 
ment ? Si la crainte eft auèmentéo par 
la çertimdç du malheur , il faut donc 
que l'efpérance augmente auflî parl'al^ 
furance du bonheur, ^lais cela ne fe dcr 
(:ide pas fi aifément. Car fi l'on veut 
comparer le bien & le mal j fi l'on veut 
que l'un compenfe l'autre , il faut qu'ils 
îiyent une certaine proportion.Que mon 
malheur pour le cas préfent foit la per^ 
j:e 4e ^^ réputation , & que le bonheur 

2UÇ ) obtiens enfuire confifte à poflTeder 
Q grandes richeffès. Ces* deux objets 
no le laiffent pas pefer l'un vis-à-vis dp 
J'autre , eu égard aux hommes , & à 
Jeur façon de juger des biens , qui eft 
^çççrminéç paf les préjugés & par Iç? 
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Ifcmpcr^mens. Car la force ayeclaquellje 
, tous deux me toucheront d'avance , l'un 
.par la crainte , l'autre par Tefpérance, 

ne dépend pas tant de ces objets ea 
.eux-mêmes que de mon caracîière , &; 
jdu defir plus ou moins grand , foit de 

l'iionneur , foit desriçheifes , qui m'eft 
;|)rQpre S>c naturel. Si }e fuis -ambitieux» 
^&c <jue je prcvpye que dans deux ans je 
. ierai rop|)robre des hommes , mais que 

j'hériterai enfuite ou auparavant de dix 
.mille écus , cette ""efpcrance fera fort 
^peu de chofe , relativement à i'impref- 

fipn que doit faire en moi la crainte de' 
Tua honte future. Ainfi , pour pouvoir 

comparer d'abord le bien & le mal que 

j'attends , puis les craintes & les efpé- 

jrances qui les précéderont néceflàire- 
• tnent, il faut qu'ils ayent pour fonde- 
.^nent en moi-même un motif égal. Or 
, Je defir de l'honneur & celui de con- 
..ferver fa réputation , eftle même ea 

foi, & s'îly a quelque différence , elle ne 
, vient que de notre façon de penfer j 5c 
. fi nous voulons comparer nos efpéran- ' 

/ces &: nos craintes , il faut oppoler les 

richefles à l'indigence , la volupté à |a 
. douleur , Thonneur à la honte : mais 
.*^ u'^ft ^a^-M pr^ifément notre foij. 
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Qui, avec de P ambitioa, a de la honteî 
craindte , n'a pas toujours^à efpérer un 
dédommagement conforme à Tobjerde 
fond^fir dominant, $c l'Avare qui perd 
fon bien , n'a pas toujours l'elpérance 
d'en recouvrer de nouveau. Il eft donc 
rarement vrai , que mon contentement 
doive s'accroître par l'efpérance d'un 

' certain bien que je prévois , à propor- 
tion que ma crainte s'çft accrue du coté 
du mal. 

Le moyen de fçavoir combien il me 
tombera en partage de ce que je me ft- 

f;ure être un plaifîr ! Si j'ai peii de fé- 
icité , & d'autant plus de malheur à 
attendre , ce que j'ai le plus à craindre, 
eft certainement de le prévoir ou d'en 
être inftruit d'avance. Que je dois donc 
fn'eftimer heureux , que le Créateur 
jn'ait caché mon fort ! Cependant ne fe- 
roit ce point pour moi une fatisfaétioii 
extraordinaire , fi j'avois im preflTentir 
ment ftur d'un bonheur qui m'attend 
dan^ dix ans? Si je fçavois, par exem- 
ple , c|ue je éoh épôufer une femme 
^imable , tendre , ' raifonnable & fi- 
d$Ue , cçs dix années ne fe palferoient-* 
^Ues pas pour moi avec beaucoup de vî- 

îflTç ^ 4f 49wcpur ? 7>n im^ fb% 
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Mon efpérance même deviendrolt plu- 
tôt uu lupplice , parce qu'il n'y auroic 
pas moyen de la remplir aflfez promp- 
tement , au gré de mon defîr j & com- 
me le mal vient toujours trop tôt pouif 
nous j le bonheur , quelque prompt 
qu'il foit , nous paroît toujours tardif. 
Je crois même qu'on penferoit aflez 
bien en foutenant que, fi nous fçavions 
d'avance le bonheur qui doit nous 
arriver dans ce monde,cette connoiflan- 
ce afFoibliroit beaucoup notre conten- 
tement , au moins dans la plûpan des 
hommes. Le bonheur , tel que nous le 
formons dans notre penfée , tel que 
pour l'ordinaire nous ledefirons ôcTet- 
pérons , eft communément plus vif que 
celui que nous obtenons en effet : on 
peut dire même que les bornes de no- 
tre efpérance font nos defirs. Et com- 
bien ne font-ils pas étendus , indéter- 
minés ! Or, quand nous fçaurons notre 
bonheur fumr , la mefure de notre ef- 
pérance ne dépendra plus que du dégrc 
du bien que nous attendons. Si ce bon- 
heur eft médiocre , fuivant le caltul d# 
notre defir , le plaifir de l'efpérance di- 
minuera à proportion. Mais ne confi- 
nerons plus l'efpérance comme l'avant»*, 

I iij 



goût de notre bonheur : voyons îî noxH' 
ne perdons pas même quelque chofe du- 
plaifir que la jouiflTance aduelle dii 
Bonheur nous donne , lorfque nous le^ . 
fçavons d'avancel 

II y a une certaine crainte, qui me-- 
Ice à notre contaitement , fait à |)eu = 
près le même efFet que de fortes épice- 
ries font dans certains mets j elle alTai*' 
fonne le plaifir y &c nous le fait goûter 
avec plus de Vivacité. Pourquoi lajouif- 
fance d'un bien me touche-^t-eile fou-' 
vent iî fort ? Si ce n eft parce que 'fzi[ 
furmonté le doute où j'étois de ne pà$^ . 
Tobtenir. Je ne le fentirois pas tant , lî^ 
là crainte n'avoit , pour ainii dire ; mis 
iCn adion toute ma fenfibilité 5^ qui ed 
jiéceflairement émouffee , lorfque je* 
fçai d'avance le bien dont Je dois jouit. 
N'eft-il pas certain d'ailleurs, qu*tm bien 
imprévu & inefpéré nous touche beau^- 
coup plus qu'un bien prévu , dans le cas: 
où les circonftances font égales ? Si nous^^ 
pouvions prévoir notre fort , nous ver- 
rions encore que nous ne le devons pas 
fouvent à nous-mêmes , ni à notre ha-- 
feileté, ni à notre mérite, mais au ha- 
fard ou à d'autres hommes. Ainfî notre 
vanité perdroit la fatisfadion xTattriy 



î^et , comme on fait communément 
aujourd'hui, à notre feul mérite les bons» 
événemens de notre vie , quoique fans 
aucun fondement.Que ce foit tant qu'on 
voudra une etreur , cette erreur eft pré- 
cieufe pour nous , parce qu elle nous 
flatte autant que la vérité. Peut-on à ce, 
prix être curieux de fçavoir d'avancée 
ion fort ?.. 

Il refte encore une objection. Si je^ 
fçavois àqupi je fuis deftiné , dira-t-on» 
je m*y preparerois en arrangeantina fa- 
çon de vivre ; & c'eft en quoi je trou- 
ve qu'on fe trompe encore beaucoup. 
Si la manière de vivre que mon bien- 
être futur exige de moi, ne s'accorde: 
pas avec mon caradère ou ma manière- 
de penfer, comment m'y préparerai-je,. 
for -tout étant fur de ce bien- être?, 
Ai - je befoin de me gêner ,. puifque^ 
quand je n'aurois aucun mérite , je ne^ 

Sarviendrai pas moins à l'état qui m'eft. 
eftiné? 11 eft vrai que , fîmon inclina-, 
tion eft portée naturellement pour cet- 
état 5 je pourrai m'y préparer , quand 
même je n'aurois pas eu ta curiouté de 
fçavoir mon fort. Ainfî à quoi peut 
donc me fervir dans tous les cas cette 
connaflance ? 

liv 
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Nous avons feulement examiné juf^ 
qu'ici quelle feroit la condition de cha- 
que homme en paniculier , s'il fçavx)ie 
ion fort d'avance. Mais il ne faut pas 
nous confidcrer fimplement féparés des 
autres : il faut voir auflî quelles feroient 
les fuites de cette connoifl&nce , par rap- 
port à la fociété générale , & dans la 
connexion des chofes. Quant à moi , je 
aie voudrois pas vivre dans un monde où 
tous les hommes fçachant d'avance 
leur fort, auroient leur volonté libre, ou 
il faudroit que ce fort fut tout autre qu'il 
n^eft maintenant que nous l'ignorons. 
L'aékion d'un feul homme a fouvent 
une grande influence dans le fon de 
plufieurs milliers d'autres hommes. Les 
mobiles de toutes nos aâions , font la 
crainte & l'efpérance. Si on les retran- 
che, ou fi on les change, nos a£tiohs& 
nos entreprifes feront changées, ou n'au- 
ront plus lieu. Comme nos efpérances 
& nos craintes feroient tout autres , iî 
nous fçavions d'avance ce qui doit nous • 
arriver , nos actions , du moins celles 
qui dépendent de notre libre volonté ^ 
n nous fçavions d'avance leur fin , fe- 
roient abfolument tout autres. Philippe 
11 , Roi d'Efpagne , auroittil laiffé foc- 
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tix la Flotte invincible , s'il avolt vu 
d'avance ce qu'il ne vit qu'à la fin ? Il 
étoit trop prudent pour faire cette faute. 
Les hommes qui périrent fur cette Flot- 
te , ou que cet événement rendit mi- 
férables , ou heureux d'une certaine fa« 
çpn , auroient eu par conféquent tout 
un autre fort qu ils n'ont eu ^ (i Philippe 
avoit fçu d'avance le mauvais fuccès de 
cette entreprife. On peut donc juger 
combien les événemens du monde fe- 
roient différens de ce qu'ils font , fi cha- 
cun voyoit clairement quelle fin auront 
fes entreprifes. A la bonne heure, di- 
ra-t-on. Mais fi l'on pouvoit pénétrer 
dans l'avenir, & voir les fuites de tou- 
tes chofes , on éviteroit bien des maux 
qui dépendent de la volonté des hom- 
mes. C'eft de quoi je doute encore beau- 
coup. 

. Si en prévoyant les chofes , nous 
confervions les mêmes defirs & les 
paflîons que nous avons maintenant , 
j1 refteroit encore aflfez de malice & de 
folie dans le monde j Se quand .nous ne 
ferions pas tel ou tel mal , nous en fe- 
rions fùrement quelqu'autre. Je con- 
viens que 'nous pourrions éviter les vi- 
ces qui ponent leur punition en eux^, 

ly 
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mêmes \ mais éviterions -nous lésa*-* 
rfes ? E)e plus , dans le premier cas ^ 
que deviendroit la liberté , & pat' 
conféquent la vertu ? La crapule eft un- 
vice , qui dans bien des gens, eft puni 

Irar lui-même : or fi Strephon y qui par- 
è vin a abrégé fes jours de dix ans V 
avoir prévu que cela lui dut arriver , i^ 
aùrdit peut-être été plusfobre : & voilà 
par conféquent un mal qu'il y auroitea 
ife moins dans le monde. D'accord t 
mais alors il n'y a dofic ni liberté ni 
Vertu dans Strephon. D'ailleurs , né 
feudroit-il pas que l'impreflion de c&l- - 
tè idée , Tu mourras néeejjairetnem plu^- 
lit , Ji tu bois beaucoup , fut auflî for-' 
te 5 que quand quelqu'un placé devant 
nous l'épée nue , s'oppofe violemment 
à ce que nous aurions fait , fans cette' 
violence. On voit tous les jotnrs des. 
yvrognes & des voluptueux fe livrer 
aux plus grands excès , parvenir, maigre* 
leurs débauches, à un âge très-avancé ,. 
& vivre toujours heureux extérieure- 
ment. Par quel moyen àonc Ceux-R 
pôuvent-ils être guéris de leurs vices ? 
Quel mal nelious cauferoit pjs la feule 
cértimde du tems & du genre die notre 
mort? Quelles fuites aoroitk ooimoif^ 
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ice anticipée du bien ,&c du mal dans 
cours des cvénemens de notre vie ? 
ides maifons entières fe plaindroienc 
in mal imminent. Là des hommes 
y vrcs de joie redoubleroient la peine 
s malheureux par la feule vue du plai«» 

que leur cauferoit leur prochain bon^ 
ur. Perfonne ne voudroit plus tra- 
iller 'y aucun particulier ne voudroit 
ccuper un inftant du bien public. Com« 
în louvent par défefpoir s oteroit-on 
vie à foi-même> ou à d'autres ? Le père 
>ufFeroit fon fils au berceau, pour ne 
; le voir mourir fur un échafFaud à 
nte ans. Nous nous déferions aujour- 
Lui de lami , qui doit demain ruiner 
cre fortune , & d'autres peut-être le 
îme jour fe dcferoient de nous par 
igeance. En un mot , le monde ne 
iirroit fubfifter long-tems , fi nous fça- 
)ns notre fort d'avance d'une manie- 

circonftanciée. Que de gens meur- 
ent à la fleur de leur âge de chagrin, 
de triftefle , à moins qu'ils ne fuflent 
5z ftupides ou allez heureux pour s'en- 
rmir profondément dans l'oubli des 
LUX , dont ils font menacés , comme 
s n'avoient rien à craindre. Dans l'é- 

où font leschofes» nous nous trom* 

Ivj 
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pons par l'efpéranGe que notre banhenc 
arrivera bien-tôt ; & c'eft ainfî que nos 
jours paflTent infenfiblement l'un après 
l'autre. Nous craignons des maux incer- 
tains , & du moins de cette manière nous:» 
xeftons toujours tranquilles- & en- état 
de les détourner. De plus-, avec quelle 
indifctétion les honiiîies ne fe décou- 
vriroient-ils pas les- uns aux autres leur 
bon ou HKiuvais fort , s^ils le fçavoient: 
d'avance ? Que d'envie , que de jaloufîe ,. 
ic de-là que de maux ne s'enfuivroient- 
ils pas ? Qu'auroit fait , que n'auroit pas: 

^ fait Juk Céfar , s'il avou fçu qu'il de- 
• voit être poignardé dans le Sénat ? Ci- 
ceron auroit-il fait tant de. bien., & mal- 
^é fon ambition , feroic-il jamais de- 
venu Confui , s'il avoir prévu que la: 
récompenfe de fes aftions-pacrioricpies: 
feroit une mort violente? Beaucoup de- 
gens fe' feroient-ils efforcé de parvenir 
a un certain bonheur , s'ih avoient fçu»^ 
devoir l'acheter au prix de- tous les; tra- 
vaux & de toutes les mcommodités qu'ils- 
©nt furmontés pendant une longue fuite 

. d'années , fans s'en appercevoir ^ Qui 
voudroit entreprendre uneaclion grande- 
& louable t, fi , par la connoiflance de 
ibn fore a refpoir de. la récpmpenfe lut 
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ifcoic ôté ? Qui, dans un malheur iné-. 
vitable, mettroit fa confiance en Dieu & 
lui demanderoit du fecours ? Qui dans 
l'attente du bonheur . qui ne pourroit 
lui échapper , feroit modéré & recon^^ 
noiflant envers la Providence ^ huipble 
& affable envers les homnies ? La vertu 
& la Religion ne feroient-elles pas , 
pour ainfî dire , entièrement anéanties , 
par une prefcience circonftanciée ? 

L'homme, en defirant de fîjavoir fon 
fort , fouhaite d'une façon ou d'une au- 
tre quelque chofe de contradi6boire» S'il 
veut connoître l'avenir avec toutes fes 
ôrconftances , il veut fçavoir des cvé- 
nemens qui ne feront jamaiç cvénemens 
pour lui , dès qu'il les fçair d'avance , &. 
que dans fa prefcience il eonferve en- 
core les mêmes inclinations , les mê- 
mes defirs, les mêmes paillons, la même 
liberté,lamcme volonté attaches à fa con-* 
dition préfente. 11 fouhaite donc de fça- 
voir qu'il arrive une chofé qui n'arrive- 
ra jamais. Quelle contradidion ! Si les 
cvénemens doivent fuivre infaillible- 
ment fa prévifion y il defire donc de per- 
dre ou fa condition aduelle, ou fa l^béc- 
té y c'eft-à-dire , il fouhaite d'être hom- 
me &: de ne pas l'être. Ainii le deiir et»* 



rteax de f^avoir d'avance fon fort d*urfà 
liumiere circonftanciée y eft conttadic-' 
t&ire , eiuxavaguant , ou du moins on des 
{dus funeftes donc l'homme puifTe être^ 
cz^able à £3n propre défavantage. Caf 
foppofons que le monde & le genre hu-- 
ifiam puflTent fid>(îfter avec la ccmnoif- 
lance de l'avenir , quel enfer ne feroit- 
ce point dans ce monde y 6C alors quel 
bonheur affreux que celui d'ètrie hommel. 
Oui , s'il y avoir des hommes en état 
de prédire les événemens de ma vie , |e 
les prie & |e les conjure de me cacher* 
à jamais leiir malheureufe fcience. L» 
pefte , la famine , & les guerres font les; 
plus grands maux que Ion connoiflej 
mais des GénétUiaquts fures , s'il pou* 
voit y en avoir , des Généthliaques fe-' 
roient pour le genre humain plus ter-*^ 
ribles encore* 
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. JD £ rmitité des Régies > &:fu%^â^ 
elle va dans l'ËlcKiuence êc dan» • 
la Pôëue. 

DISCOT/RS prononcé à Ld^pk pat 

. ilif. F. Gellerc, /7(wr /iï clàturc de 

fcs Leçons de Rhétorique. (Extrait. ). 

11 eft très-important de fçavoir, jiijp 
qu'où va Tutilité des Règles dans ht 
Poë(ie &c dans l'Eloquence \ autrement^ 
cm tombe aifémentoudansune eftime^' 
outrée, ou dans le mépris de ces Re^ 
gles 'y & il eft aullî dangereiBt de s'y 
attaclwr avec une forte de fuperftition ^ 
^e de les dédaigner avec trop de har-*» 
dieflç. 

La nature ies Règles & Pexpériencer' 
doivent nôuîs apprendre leur deftina-* 
tion, Sarts la connoiiTance des Règles, 
cfn ne va pas loin j mais on peut auflî 
les poffeder bien ., fans en tirer beau— 
coup de fruit. Quand on n'a ni génie nî 
érudition , les Règles ne fervent de 
rien pour l'Eloquence & la Pocfie ; elles 
peuvent tout au plus, nous apprendre à 
faire le plan ou d'un difcoursou d'un 
poëme3& juger de-la panie de l'an. Ave^' 
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du génie les mêmes Règles peuvent nodà 
être très-utiles , màis'rans nous donner 
le talénrde l'application qui dépend de; 
nos. lumières &;.de notre goût. Elles 
peuvent même égarer un nomme de 
génie. Les Règles font upiverfelles ; 
mais elles ne lont pas toujours nécef- 
faires , & font imparfaites à |)lufîeurs 
égards. Ainfi quelque connoiffance qu'on 
en ait , combien refte-t-il de travail à 
faire ? Et combien peuvent-elles fouvent* 
nous rendre timides , incertains , efcla-, 
ves , fi nous n'avons pas de quoi nous, 
décider dans nos propres lumières , oa> 
dans les ^exemples des bons ouvrages ? 
De bonnes Règles font des leçons 
de la raifon la plus faine, fondées, fur 
la nature des xhof es & fur l'expérience»^ 
Celles de l'Eloquence & de la Poëfie 
font des Loix déterminées par le but 
que ces deux Arts fe propofent. On 
veut être agréable & utile , & prodejfc & -. 
delcclarc , inftruire & convaincre , plai- 
re & toucher. On a toujours à faire à 
des hommes .qui font de même nature 
que nous. Notre efprit , notre propre 
cœur doivent par conféquent nous dic- 
ter ce que nous avons à leur dire. Si nous 
wons touché le but, l'expérience nous- 
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Rapprendra. C'eft elle qui approuvera , 
corrigera , ou réprouvera tantôt le choix 
des moyens, & tantôt leur application. 
Notre propre fentiment fumra , pour 
nous apprendre de quelle nature doi- 
vent être les objets qpdi peuvent éclairer 
notre efprit , qui peuvent lui plaire & 
forcer notre cœur d'y prendre part. II. 
nous montrera de quelle manière il 
faut préfenter les objets , pour s'attirer 
l'attention. On concevra de cette ma- 
nière comment les bons ouvrages de. 
l'Eloquence & de la Poëfie ont exifté 
avant les Règles. Des hommes de gé- 
nie & d'une fcience profonde , par- 
loient & écrivoientéloquemment^lans. 
connoître l'art de l'éloquence. Us ne 
fuivoient que leur fentiment & les im- 
pulfions de leur efprit : ils s'exprimoient 
neureufement , & leurs exemples de ve- 
noient des règles. Des hommes d'un 
yénie encore plus heureux firent des 
>ocmes , pour inftruire ^réablement 
eurs contemporains ; il n'eurent que 
eur goût pour guide : mais ils parvm- 
rent a leur but , & l'on chercha dans 
leurs ouvrages les Règles de l'an qu'ils, 
avoient crée. 

Quintilicn a donc eu raifon de 
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dire, que les plus beaux monuinens d'Ë^ 
lôquence en profe & en ver» , font pluy 
anciens qu'aucunes règles, & que celles? 

3* ai fubiiftent parmi nous, confidérce* 
ans leur forme ^ ne font que des inf-^ 
thiélions tirées êM chefs-d'œuvre de 
l'Antiquité. Mais on peut àulli foutenir, 
que les règles font plus anciennes que 
les ouvrages d'où on les tire , & qu'elles 
éxiftôient dans refprit des grands hom- 
mes qui ont produit ces ouvrage^ , avant- 
(Qu'ils les euflfent conçus t comment 
pourroit-on fans cela les trouver che56 
eux? 

' De cette origine des règles , on peut 
dcja déduire leur prix. Si elles ne font 
pas des leçons d^ fantaifie , fi elles* 
font des ordres de laraifon & l'ouvra- 
ge du fentiment , que pourrons- nous 
fôire fans^ elles ? veut-on fe livrer au 
hazard à l'Eloquence & à la Pocfie ? 
Veut-on procéder, fans penfer à un plan, 
8c fans en préparer l'exécution , c'eft- 
à-dire, atteindre des vues, fans moyens ? 
Voulons - nous être utiles & inftruire, 
fans obferver les Loix de Tordre , de 
là clané, de la folidité ; plaire, fans agré-- 
ment j. toucher ou remuer, fans éner-^ 
gte ^ £ms chaleur ? Peut-on compter^pe 
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liOtre efprit- ne mamjuera pas de nous 
infpirer les règles jpendant notre tra-» 
yailPLes Règles, ^dira-t-on , fontpof» 
«érieures aux ouvrages mêmes. Les An-i 
ciens les ont bien trouvées -y nous pou-- 
vons les trouver de même. Mais ce* 
Règles n*ont pas été découvertes , re-* 
connues bonnes , ni employées avec? 
fuccès par un feul homme ; il a fall» 
Un long ufage £c beaucoup d'expérience 
pour les confirmer. Que peut efpérer 
un Ecrivain qui les méprile, & qui ne 
veut fuivre que fon génie particulier ? 
Eût-il toute la fupériorité de ceux que 
l'Eloquence & la Poëfie regardent com- 
me leurs Légiflateurs: peut-il fe flatta 
cju'il obtiendra feul tout d'un coup ce 
que beaucoup d'autres ont eu de la pei- 
ne à obtenir peu à peu du tems ? Eft- 
ii-dans des circonftances auflî heureu- 
fes que celles où fe trouvoient cesr 
grands hommes , pour eflayer d'exer- 
cer & de former fon génie ? Ne faut- 
il pas d'abord qu'il attende le jugement 
du monde , ou celui des fages , pour 
fcavoir s'il a pris le plus fur chemin ? 
Suppofons qu'on pût arriver dans un' 
pays éloigne fans guide, n'en troavera- 
xhQi\ pas les t(MXQ$r avec jpkis4e vîieâë 
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& de certitude ^ etl s*aidant 3es côn-* 
noillances qije d'autres ont acquifes ? 
C'eft donc pur orgueil & pure igno- 
rance , que dé négliger la eonnoiflance 
des Règles. 11 y a même de Tingrafitu^. 
de à ne pas vouloir mettre à profit le^ 
obfe^vations des hommes les plus iii-: 
génieux que la nature ait produits. Ceft 
une témérité que de s'en fier à foi-mê- 
me 5 quoiqu'on ne puifle fe dilîîmuler: 
que la nature eft ayare des dons du gé- 
nie , & qu'elle les prodigue peu dans 
refpace ae plufieurs fiécles. C'eft une^ 
folie que de né pas. vouloir fe fervir des 
tréfors trouvés par d'autres, dans 'l'efpé- 
rance qu'on pourra les trouver foi-mê- 
me. C'eft une fimplicitéque de fe con- 
fier hardiment à l'eau , & de ne pa$. 
vouloir écouter rinftruftion de ceux 
à qui l'expérience a appris les avant^es 
de l'art de nager , parce que ces pre-. 
miers nageurs l'ont trouvé lans maîtres, 
& à leurs propres rifques. 

Les Règles de la Poëfie & de l'Elo- 

auence nous apprennent ce que nous^ 
evons faire , pour perfuader , pour 
plaire , pour toucher. Elles nous mon- 
trent ce que d'excellens efprits ont fait 
^ans les mêmes cirçonftances j c'eft ea- 
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éela qu*elles font utiles & même nécei- 
faires. Ces Règles font l'écho de notre 
propre raifon, & U voix de la Nature. 
C eft donc être mal organifc, que de ne 
pas entendre cette voix. 

Les Règles de la Poëfie & de l'Elo* 
quence nous apprennent à imiter lafa«- 
-gede & l'ordre même de la Nature, qui 
ne fépare jamais l'utile du beau. Elles 
nous enfeignent à obferver l'unité dan» 
^tous nos ouvrages , afin que l'œil de 
l'efprit ne s'égare pas. Çlles nous mon- 
trent à former un tout de parties qui 
fe conviennent & s'uniflent bien j à bien 
ordonner ce tout , à varier & à multi- 
plier les panies,pourprévenir le dégoût 
qui naît de l'unirormité j à leur donner 
la forme & la perfedtion propres à opé- 
rer l'effet qu'on fe propoie. Elles nous 
donnent encore leurs proportions, afin 
que l'efprit les remarque niieux,les com^ 
pare, & aille par degrés de l'une à l'au- 
tre. Par elles , . on apprend à ménager 
l'adivité de l'efprit , fans le fatiguer^ à 
nourrir le defir que nous avons de fça- 
: voir , fans le rafîafîer tout d'un coup j 
à donner à nos penfées les figures , fou$ 
Jefquelles elles peuvent s'imprimer' le 
plus yîçç & le plus profqndçiiiçm;(UQ9 
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i'cfprit <fes Led^urs ou des AiulkeTOÏ 
JEUes nous donn^ encore le difcenie- 
ment des objets xjia' il faut choifir , fi 
ion veut plaire & produire Teffet qu'on 
s'eftpropofé:ces ofcjetsjqpiTdoiventctie 
jmpôrcans , neufs ^ açcoo^^agncs dans 
r£lQ(|uence de ce vrai ibiide qcii.en 
jeft l'ame , &dans le Pocib-d'on mi&t^ 
lyeiileux yradiemblahle. 

Enfin elles -nous apprennent de 
«juelle manière il faut partager Tombre 
•& la lumière ^ c eft-à-dire , à ne don^ 
iner jamais ni trop de brillant â nos Ou^ 
vrages , afin qu'ils n 'iblouifïènt pas , ni 
-crop peu d'éclat , pour qu'ils ne de- 
Tierment pas languiflkns y à garder des 
proportions dans les bçautcs mêmes 
^u'on V rcpand , pour ne pas dégénérer 
en rodomontade & en luxej a nous 
«ourvoir d'un autre côté d'un riche 
îbnds de penfées & d expreflîons , pour 
■ne pas tomber dans l'indigence èç la 
iecherefle. C'eft d elles auffi qu'un Ecri- 
vain tient l'exaditude & la miefle, qui 
lui fonjc éviter Iç fuperflu , les cholçs 
jcrop communes ou baflès; le coloris 
propre à chaque objet j le ftile qui con- 
j^rient à fa matière & au caraftere d^ 
^wQayragei Iç ton dont il-doit expri- 



Ifier^s fentknens, pour lesfair^ pafler 
dans Tes autres ^ en un mot, toute cette 
théorie du Goût qui dans l'ex^^nen d'ua 
Ouvrage, nous Fait appercevoir d'un 
i:oup a œil les fautes & les beautés dç 
4'eniemble , àQ% penfées , du ftile. 

Voilà ce que font les bonnes régies ^ 
•qui font à&% loix de la raifon & de là 
nature même , ^ non pas èj^% loi}^ ar«r 
Jbitrairçs , introduites par les Scholafti^ 
4ques, Van y dit Pope {i) ycâ U namrû 
féduite en méthada. Juiqu'où le Génie 
^eul iroit-il , s'il n'étoit conduit & gou« 
verné par la régie , comme un cheval 
fougueux eft gouverné par le frein ? La 
régie nous fert donc à la fois de guide, 
de pierre de touche , & de compas, Ceft 
un bon Juge de nos Ouvrages qui n'or- 
donne rien qu'à propos. Ici ^ elle nous 
prefcritde retrancher quelque chofe aux 
écrits qui nous p^yroiffent achevés; là^^ 
<l'y ajouter & d'y changer. La régie 
employée par le Goût , eft la Critique. 
Le plus beau Génie a d'autant plias be- 
foin de critique , qu'une grande fertilité 
peut dégénérer aiiément en une fuper- 
fluité vitieufe. Plus une vigne poufl^^, 

j;j)Çj:mç.Y. 8, 
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plus elle doit être taillée, afin |[iii^ fl 
vigueur de fa fcve ne coule point en 
pure perte dans des branches pareireufes, 
ou <kns un feuillage inutile. Ovide , 
Sénéquc^ Lucain ont-ils manqué de gé- 
nie ou de régies , de fertilité bu de la^ 
geffê , pour tempérer leur efprit ? Qui 
ne fçait point que lafuperfluité eft leur 
principal défaut ? C'^ft ainfi que des 
morceaux d'Eloquence tombent par trop 
d'efprit, comme Içs corps par trop de 
iang ( I ). Qu'on ait tant de talent qu'on 
voudra, & qu'on ne comioifTe pas les 
régies , ou qu'on fe mette hardiment au 
dçiTus , Orateur ou Poëte , jufqu'où ne 
peut-on pas s'égarer ? 

Les régies ne font pas feulement uti- 
les à ceux qui veulent compofer : elles 
font encore néceflaires à ceux qui veu- 
lent lire & juger fainement les Ouvra- 
ges d'autrui. Sans la connoifFance de^ 
régies & le feçours de la Critique , nous 
lie verrons pas mille fautes , ou nous 
les prendrons pour des beautés. Les bel- 
les chofes nous échapperont , fans que 
nous en ayons joui , fans que nous 1^ 
ayons prefque fenties , ou même appec- 

çues. 



4Met. Si ttoos avons quelque fefitilneflt> 
m beau., nous ne 1 eftimorons pas a^ 
fibz 9 £uite âl&ci comprends la eaufe ^ 
ceft-à-dire, i'artifica d^ la tégle, U" 
fineâè a^vec laqa^te elle eft empiajf^e,^ 
& les auttes moyens^ V^u l\ ^eft , âla^ 
-yémk » dans le& Ouvrages de geât» de» 
lieautaés d'éclat <}ue tout le* monde eft ^^ 
4car de featir« Lorfqu^on les Ut ou qu oir 
ies entend, elles nous charment, êT 
BOUS font un plaifir mâni, fans cfuf 
BOUS en fâchions la caufe. Mais il y^ 4 
ides beautés plus douces , qui demafh-i 
4ent , pour être fenties , une certaine 
attention & la connoiilànce des f égles. 
Et comme il eft, en général , plus ifa-» 
^le de remarquer les fautes d'un petic 
JScrit que les beautés d'un bon , celui qui^ 
n'entend aucunes régies , ou qui les en-* 
^snd mal , doit être privé du pus ^rand 
avantage de la lefture , qui confifte è 
Êiifîr le beau , lorfqu'on le rencontre , 
& à l'imprimer dans fon efprit. La lec- 
ture par confôquent fervira peu à lur 
former l'imagination ni le jugement. 1^ 
jugera de tout très-mal , applaudira fou^ 
vent le médiocre , & Wamera l'excel- 
lent. Il lira rCEdipe de Senéque avec 
^tutant de ttanfport que celui de SephM 
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cle. Il bâillera à la le(3nire de Xéné^ 
phon 5 d^ Cicéron , & de Tite-;Live ; il 
préférera la Motte à la Fontaine j & il 
ipéprifer^ le Ron^an de Çlariffe , fînW 
plement parçQ qu'il ne reffemble point. 
^ celui de Mariaiu. • ' > 

. Tels font les avantages dont eft privé' 
quicQnque ne connoît pas les régies > ou s 
qui les négligç. Cependant » tout réels 

3u ils font, les régies ne peuvent nous 
onner ni ïa faculté ni lart de les em-» 
ployer avec fuccès j elles fuppofent tou-» 
jours l'un & l'autre. 

. Les régies ne nous donnent pas le ta-f- 
Içnt de l'Elocmençe & de la Pocfie j eU 
les nous difent feuleipent comment il 
feu? l'employer. Combien n'aurions-r 
ï}pus pas d^eDépïofthènes & deCicérons, 
de Xénôpbons & deTite-Lives , d'Ho-f 
mères & de Virgiles , fi les régies feules 
poiivoif nç former des Orateurs & des; 
Poètes ? pft-ce une chofe (î difficile que. 
(de fe rendre les régies familières ? Ja 
crois qu'en matière d'Eloquence, il fuf-? 
^t d*^voir lu ^tïAQtQ y Cxcéron , Quint 
Ûliqn , Se Longin , pour connoître ce 
qu'il y a de plus ejjçellent dans ce gen-: 
JltSf Or h^trrxl pour cette ledure quel-j 
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^on & détention ? De même quicon- 
que a lu avec foin l'Art Poétique d'A- 
riftote , la Lettre d*Horace aux Pifons , 
& quelques autres , fçait les principales 
tégfes ae la Pocfîe. Faut -il pour cela 
tant de tems , tant d'application ? Et 
fuppofons que ces inftrudions ne fuf- 
fént pas toujours affèz claires pour nous y 
d'avons-naus pas des Scaliger , des Ra-^ 
pin, des Dacier, Aqs Corneille, quî 
BOUS les expliquent ? Suppofons encore 
que les régies des Anciens ne fuffent 
pas complettes , & que l'Art Poétique 
d'JHoraceiie fût -pas le Livre de ic^tim 
des Poètes , n'avons-nous pas un Vida >^ 
1^1 BoiUau yiXxn Pope &c , qui ont traite 
du même art ? Eh qui ne confulte pas ce$ 
anciens & nouveaux Oracles ? 
. N'y avoit-il dans Rome que Craffiis / 
Cicéron , Hortenfîus & Gélar , qui en- 
tendiffbnt les Régies de l'Eloquence ? Si* 
les Régies rendoient éloquent , dit Ci^ 
c^ron ( & qui connoiflôit mieux que lui' 
Je prix des Régies ? ) (î les Régies ren-' 
4oient éloquQnir, qui nç fçrpit pas éioV 
4jueht?(i) 

On peut fçavoir les Régies , & les 
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pr^iquec avec un pea d'$tpplicaliQ&^ 
mais fansgémie ^ on aepanrtètu: jamais 
qu'au médiocre. 

Sçavoir de quelle manière il iv^ti^ 
nir Tare , conuBem il faut chercher &: 
fixer le but avec r<dtl ,, pour pouvoir 
lacteindi^e, voilà une Réàfb ncceiËûre^ 
Je la comiois ^ & je lexccuca^ Mais k^ 
XI zx ni force ni fermeté dans lesnechr 
mon œil ne port^ pas allez Loin : ^infi 
je déplace & manque le but. Qeft ri4 
mage deceux qui font entrés dans k gm> 
jiere de TeTprit &dugout {kD% noigé» 
nie , & amplement fur la &i .de$ fibéi» 
gles. 

Dans TExorde de votoe^ Di&ours^ 
ibyez infinuam » & fachfiz pcéparti^- 
l'attention de vos Auditettrs. Répandez* 
y toute la lumière qull faut poior en-» 
tendre le refte. Hégjie excellente! Mais 
. tpmment la pratiquerai-ie ? Les moyens 
s'en trouvent & dam la matière quo 
vous choifîfTez , & dans vous-r mhxie^ 
^ dans vos Auditeurs. Çhoififlez. quel** 
que chofe d'imppnam, d'utile > de neuf, 
& vous rendrez l'Auditeur attentif. Sago> 
précepte IPôrfuadez ceux qui vous écoih 
cent de votre probité^ de votre zèle ,,d^^. 
yotre miodeftie ^ de vos lumij^^^ ijla 
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èlevîendront tous vos partifans. 

Je procède à l'exécution de ces Ré- 
gies. L'Exorde de mon Difcours eft con* 
yenable au fujet , & toute la fuite en eft 
bien liée, bien âflbrtie à la matière que 
Je traite. Voilà ce que je dois aux Ré^ 
gles.Mais mon Exorde eft trop maigre 
DU trop étendu; je n*ai pu en le médir 
tant lui donner toute la beauté dont il 
^it fufcepcible ; je n'ai point vu ce 
^'il V avoit de meilleur ; j'y ai im- 
prime la froideur & l'indigence de mori 
efprit. J'excite ratterition de mes Audi- 
teurs par l'importance du fujet que j'an- 
nonce , Se je ne fuis plus qu'un roda- 
mont , cymbdlum fcfanans. La matière 
me paroiflbit intéreflTante' & neuve , & 
«lie ne paroît pas telle aux autres. Atta- 
ché fervilemenr aux Régies de l'Art Ora- 
toire , je cherche à me concilier la bien- 
veillance des Auditeurs , & je devient 
ton flatteur rampant ; je leur montre tm 
cœur bas , ignoble , dans le temps mè^' 
me<jue je cherche à leur donner la plu» 
grande idée de moi. Je découvre mot! 
peu de lumières , lorfque , fuivanr mes 

n>i?es Régies , je devbîs puiflamment 
lir la confiance dont j'ai befbin pioiâ 
Mc^Euaâer^ - " 

Kiif 
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Les preuves & l'emploi des preùtét 
font Tame du difcours. La Régie m'ap- 
prend en général , où je dois les trou* 
ver^ elle me dit d'en faire un bon choixi 
de les énoncer nettement , de les ren^ 
dre claires & diftindes y énergiques Sc 
vives. 

Je cherche la fource des principes ; 
je crois avoir trouvé les meilleurs ; je 
yeux les fortifier par les induélions 
avec lefquelles ils peuvent fe lier ; je 
veux approfondir ime proportion ; j'eu 
analyfe toutes les panies j mes preuve» 
ibnt exades & régulières. Mon difcour» 
a toutes fes proportions ^ tous les mem- 
bres en font liés , ic mis chacun à (a. 
place. Une feUle chofe manque à ce 
corps : il n'a pas d'ame. Selon les ré^ 
gles générales ,il eft tout-à-fait exempt 
2e fautes , à celle-ci près , qu'il ne tou- 
jphe pas , & qu'il n'excite aucun mour 
yement. Ce difcours prouve quelque 
chofe, mais il n'en refterien dansl'ef- 
prit j on ne voit que la figure de la 
preuve. Les principales propofîtions ont 
été difcutées fans doute ^ mais elles 
n'en ont pas été plus lumineufes. Le 
,ii^fcours eil clair > mais langui^fant; les 
chgfes font yr^es 9 mais ell^.ieiibd^ 



KûVimhre lyiS. 9^1^ 

-trop pour avoir befoin cl*ètre prouvées. 
Enfin mon difcours eft peut-être folrde^ 
-itiais il n'a pas le moindre éclat > & il 
• eft dénué d'^grémens. Il fatigue eninÇ- 
truifaût , & fiute de plaire ^ il enfeighe 
,maL II dit de belles chofes , & même 
avec aflez d'ordre j mais il auroit fallu 
.Ciuron ou Saurin pour les habiller. : 
La réglé qui m'apprend à penfer d'une 
.manière noble , . grande , fublime & 
;pathétiqu.e , qui m'explique les qualités 
de ces divers ftiles , à quoi me fert;- 
elle , fi je n'ai pas la force iiatufelle de 
.l'efprit & du cœur , d'où doit couler 
l'expreflion ? Les meilleurs exemples 
dans tous les genres d'Eloquence peu-- 
;vent ils fervir à quiconque n'a pas la 
.force d'efprit néceflaire pour les imi- 
ter ; à quiconque ne fent rien de cette 
noble hardieflfe , de cette chaleur avec 
.laquelle il faut penfer , lorfqu'on ne 
.veut pas penfer .vulgairement; à qui 
en un mot n'éprouve pas ces nobles & 
impétueux mouvemens qui font le gé- 
jiie de l'Eloquence? Qu'un tel Orateur 
s'efforce tant qu'il voudra de s'élever au 
fublime , il le manquera toujours^; il 
tombera dans une exprelîîon enflée ou 
jnèmç finguliere. Il choifira des mots 

^Kiv * 



.tcès-gromis ëc très-pompeas , 8c lapa!P 
fét teca petke & îenobte. U v^oudâ» 
fttre vif & mimé , n entâHeca des 6- 
^pxcts & cfes métaphores ^ & elles ûk 
dBo« forcées y affeâées , hors <f uTage > 
fin uniformes* U fera pathëti^e , îi 
ryoaàoL remuer les cocars ^ & manque de 
fentiment) il y aoraone altemaâivecoil^ 
râuidlie d'exclamacions^froiiles ^ & de 
traies fanguiHàns^ il ne fera que faci^ 
^oer les oceillm^ a un importon cri dfe 
guerre* 

Si l'ace £àns b génie ne peut rien eft 
Élit d'Hoipience , il ^ encore phis ûé^ 
^le en d&it de Poâie. On peut fçavoir 
{larÊiitement & même pratiquer toutes^ 
î&s Régies , fans pouvoir produire avec 
Jjeur fecours qu un Ouvrage tièsr-tnifé*» 
«abb* Que nous ferions faeureu:|^ , € 
nous n'avions pas tant d'exempbs 8c 
tant de preuves de cette vérité ! S'il n é- 
jsoit pasauflî conftaté cm'il reftparTer*- 
périence de tous les fîécbs, ouelapre— 
rmiere R^le de la Poëfie eft d ctrePoS- 
te ! L'Abbé d'Aubignac avoir ramafl^ 
xlans les Ouvrages des Anciens les meit- 
ieures Régies du Théâtre , 8c dans la 
théorie de l'An Dramatique il s'étoit 
acquis rappiaudifTemetttdetousJle&GOEi^ 



^oiflem». Il voulut faire une Tragédie; 
il la compofafuivant toutes les Régies, 
& fit une Pièce déteftable. Régies aban- 
données du Génie > c'eft à vous que Id 
Théâtre moderne doit ces Tragéclies & 
ces Comédies régulières , dais iefquel^ 
les l'adion eft fimple, où l'unité dû 
tems & celle du heu fdnt obfervée* 
avec un grand foin , où là Fable eft 
|>art^ée artiftement en xânq A6tes , 
où chaque Scène eft liée avec l'autre , 
où la vraifemblance eft bien foutenuô 
Jufqu'au dénoûment , où le caradlere 
des perfonnes eft toujours égal , & où 
cependant tout eft vuide. & fans vie. 
Vous voulez nous toucher , Auteurs 
Dramatiques ^ rigides obfervateurs Aj^ 
Régies \ & BOUS lentotts que vous man- 
quez de cet efprit créateur qu'il faut 
avoir pour former une adion grande , 
flnguliere , attraïante , à^s caractères 
héroïques , de fortes pafEojis , des dif- 
tours convenables à la dignité des per- 
sonnes , à la beauté du fujet , au ton de 
la Poëfie. Vous faites verfer de fang^ 
froid beaucoup de fang fur le Théâtre i 
& nous n'enfommes pas plus émus que 
vous. Vous liez intrigues fur intrigues , 
Cç aoiis ne fompies pas plus curieux 
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d'en voir le dénoûment. CommentVcm^' 
lez'vous que nous admirions vos Iléios 
& vos Héroïnes ? Us penfent comme 
yous , & parlent comme ils perifenc , 
laiis élévation & fans n^aturel \ ils crient 
a la vérité > ils déclament ^ mais nou$ 
youlons entendre des hommes , non 
jpas cependant 6^s hommes yiJgaires: 
nous voulons retrouver par-tout la na^ 
ture embellie feulement & non altéré^ 
fcar Fart. Nous voulons enfin êtrc-émus, 
lecoués , tirés de notre affiette ordinairej 
jnous voulons efpérer & craindre , fen- 
^ir de la corapauîon & de la fraveur , 
«prouver des faififlemens & verler des 
larmes. Vos Tragédies font le contrai- 
ire j elles nous font rire, ou nous en- 
dorment. Vous nous produifez àt% 
perfonnages que nous ne pouvons ni ef- 
timer ni aimer , fie. vous voulez nous 
întéreffer à leur fort? ^Voûs nous mon- 
trez des caraâ:ères odieux , & vous \q% 
rendez fî abominables , que nous ne 
youlons pas les voir. Vous ne connoif* 
fez pas le cœur humain. Tomes vos 
légles n'cmbellifTent pas le théâtre. 
Ayez du génie & du goût ^ ayez de l'i- 
magination pour <:réer & inventer des 
huions toucnantes : alors éaivez fuir 
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^ant les Rcdes , & venez augmenter 

" /le nombre des heureux Légiflaceurs du 
thcârre. 

Qui fait des vers , dit-on, eft un 
Pocte. Propbiîtioh fauffe , s'il en fût 
jamais. Détruifons ce malheureux pré- 
jugé : nous mériterons tout à la fois & 
^u bon goût & de Thonneur de notre 
patrie. Moins de Poètes hazarderpnt de 
.marcher fans gloire fur la route du 
pocme épique , ouverte chez nous par 
^e grands génies. Stérile Grèce , ingrat 
Larium , vous n'avez eu^ qu'un Ho- 
mère & qu'un Virgile. Mais ma patrie 
.prétend compter dans un fiécle autanjt 
4'Homeres ôc deVirgiles que vous aviez 

' de Bavius. L'Italie ne connoît qu ua 
TafTe , & elle ne le loue pas toujours. 
L'Angleterre ne s'enorgueillit que du 
ieul Milton, & ne l'admire point par- 
-tout. Que nous fommes bien plus heu- 



reux ! 



La Motte a mieux conçu que per- 
fonne toutes les Régies de l'Apologue'; 
pourquoi fes Fables font-elles fi peu at- 
trayantes ? Pourquoi eft-il fi loin de la 
Fontaine ? C'eft parce que Tart ne don- 
ne point le génie. Pourquoi fçait-on 
l'im par cœur , & néglige-t-on l'autre;? 

K V j 



C'eft pATce que la Fontaine noi^ paife 
toufours le langage de la Nature y Se \% 
Motte celui de TArt qui ne pl^t paâ; 
toujours. 

Uutilicé àts Règles^ eft encore fort 
-bornée pour Thomme de génie. Ellei» 
ibnt univerfelles> 6c cepenauit imparw 
|iarfaites« Elles nous apprennentàk vé>^ 
rite , ce que nous devons faire en gé- 
tiéral y inais non pas combien ou conw 
!bien peu dans chaque cas. Uùfage eft 
^terminé par nos lumières & par no^ 
tre goiir. 

' Prenez^ feulement cpielques -unes àt 
tes Régies univerfelles. Tous les difr 
^ours n'ont pas befoin d'un exordev 
Qui me dira fi celui-ci ou celui-là eit 
demande. Mon génie m'en montre plu$ 
d'un. Qui médira lequel eft meilleur > 
Qu'eft-ce donc que nous apprennent le« 
Régies? Qu'on s'accommode aux cir-^ 
confiances du tems, du lieu, despets^ 
fonnes y qu'on parle convenablement à 
fa matière. C'eft précifément ce que fe 
fais. Je me mets dans toutes les cir^^ 
èonftances de l'objet que je confidécfr 
avec la plus grande attention . Les pen»* 
lées & les expreffions nakfent won^ 
^mment chez moi y mm qui çft-ct 



4Bp\ me découvrira , fi mes penfées ibat * 
:jaftes &>neuves ? Comment en ferai-)^ 
un bon choix ? Je veux parler d'urie ma^ 
aiere naturelle , aifée ^ mais vive 8C 
énergique. Qui me dira fi Je l'ai^t ? \A 
l'explique quelque ckofe : mon exjdi^ 
nation neft-elle pas trop profonde of 
> trop abftraite , &c n'aurois-fe pas befoia 
^e la commenter ? Je démontre , Sç 
-tnes principes font bons : il s agit ^ les 
-bien énoncer. Mon efprit me préfente 
cenaines propofîtions j ma ledure mè 
fournit des exemples \ mon imaginai 
tion me donne descomparaifons. Com-»' 
•ment raffembler tout cela > Peur-être 
lie devrois-|e montrer que cette preiiî» 
ve ? Elle a bien afiêz de force , fans 
avoir befoifî d'amplification j peut-être 
que Tamplification TafFoiMit. Mapreu*^ 
ve dans cet endroit n'eft-ellepas , nori^^ 
ieulement vigoureufe , mais encore af^ 
fez claire ; ou reflemble-t-elle aux vieit 
les armes qui font bien fermés , maif 
pleines de rouille ? Cette preuve eft 
très-bonne en elle-même , mais en 2,^ 
t-on befoin ici dans cette forme ? Je 
veux émouvoir les paffions. Mes Lec-^ 
teurs ou mes Auditeurs font-ils bien af* 
iea^fùréparés ? F|iut*il que je réferve mc$ 



^fxzïxs pour la fin de mon difcours ? *N€ 
<pourrois-je pas en placer cemmodéoieiit; 
.dans le milieu? 

t En fait de Régies , qui paflTe le but ,' 
/ait tout aaifi-bien une faute » que celui 
4qui refte en-deça. J ai de la fécondité, Sc 
l'en dois craindre l'abus. N'ai -je p^s 
fdit trop dans mon exorde ? N'ai-je pas 
|ioufle trop loin la modeftie ? Ai-je parlé 
^convenablement à mon caradère , & à 
^elui des perfoimes , devant qui je par- 
fois? Âi-je obtenu l'attention par labeau^ 
té de mon difcours , ou ne l'ai-je pas 
lîiendiée ? Ai-je parlé de moi-même 
^vec trop d^orgueil , ou avec trop d'hu- 
ipilité? Si je raconte , ou fl je fais quel- 
que détail , comment fuisrje ici trop 
prolixe , & là trop concis ? J'ai voulu 
rendre mon objet fenfîble , ai-je pris la 
meilleure façon ? L'ai-je montré parles 
endroits que je devois préfenter, ou pour 
lX)ut montrer , n'ai-jepas rendu le tout 
Ihoins clair , moins frappant ? N'y a.t-il 
pas trop de lueur , ou peut-être même 
txop de lumière dans cette penfée-là ? 
Dois-je m'arrêter plus long-tems fur ce 
paflage, ou dois-je me hâter de l'aban- 
donner ? Comment m'y prendre pour 
j^tUTec habilement à ce qui fuit ^ &c» . 
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y. Prouvons cela par les paroles d'un 
4es plus ^ands Maîtres de VEloquence^ 
Tout ce que l'Art effeânie , dit Quinii^ 
lien (i) , ne peut pas toujours être en- 
feigné. Le Médecin peut bien inftruirë 
fes difciples de ce qu'on doit faire èà 
général dans chaque efpèce de maladie^ 
ce qu'il faut y conudérer , quels font les 
iignes qui l'indiquent &: qui la caraco 
terifent j mais le génie feul & Texpé-? 
riènce vous apprendront à obferverles 
battemens du pouls ) les dégrés de là 
chaleur , & le changement des cou-^ 
ie^$ du vifage , tous fymptomes qui 
varient dans chaque malade. Il faut 
4onc dhercher le plus de confeil que 
nous pouyons dans noiis - mêmes > ôi 
foncer que les hommes ont bien plu^ 
|ôt inventé & pratiqué l'Art j qu'il§ ne 
l'ont enfeigné a d'autres. 

Les meilleures régies de la Poëfie 
font des préceptes univerfels quines'é- 
^éndent point aux cas finguliers que le 
génie rencontre dans le travail. Jefcais 
en général ce qu'il y a de bon dans 
telle ou telle eipèce de Poëme ; ipais 
une circonftance de ma matière .me 
rend incettain à l'égard de ce que je 

(il) Infticat. Oi4tor. L* YII. C. !• ^ . . 
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doisfaireenpacdcutier^ poutre cT^^ 
coid avec les régies. Qui doit décidet i 
cft-ce moi ? Qui me donne l'autorité 
de déterminer la généralité de la r^le } 
il £aat qae Je l'apprenne en méditant 
£ien mon objet. Il faut que je fente ce 
l:]uieft beau, & ce qui Teft moins, on 
ce quieft vicieux. Il faut enfuite que je 
borne le fens de la régie , & que je me- 
iiire tous les pas que je dois faire. 
i L'Auteur , après avoir comparé lei^ 
différentes régies de la Poëide à une 
carte topograpnique , trace légèrement 
le caraâère de piuiieurs efpèces de 
Poèmes , & reprend enfuite. 
-- Les régies ne nous laiflent pas feu- 
lement mns l'incertitude, elles peu- 
vent auffi nous engager à faire des fau* 
ces y lors même que nous avons raifon 
de les fuivre. C*eft de l'attachement 
trop fcrupuleux aux régies, que provient 
le ftile guindé. En écrivant , nous pen- 
ibns trop à la régie , & cette anxiété, 
cette gêne, s'impriment infenfible^ 
tnent aux ouvrages. Ils ont bien la covt* 
leur &: la forme que de bons fucspeu^ 
vent produire , mais ils n'ont plus cet 
air >aifé qui plaît par-tout. Ceft ainfî 
4]u'une ftatue peut être exadem^nt^oe* 
reâe^ Se ùtni grâces» Les r^les crog 



fvéiôntes à notre efpric y le netmenft: 
icaptif & rarrètent aa milieu 4e fit 
courfe. Tout notre feu s'éteinr alors y 
-touce notre ehalew nous abandonne ^ 
^ nos productions s'en reflfentent* 
TQuand on devroit n*etre rempli que dé 
ion objet , ne penfer qu'à lui & le fec^ 
't& feid \ lorkpi'on devroit s'orfriiar 
ibi-mênfïe , k crainte de faire une pe-* 
mte faute > & de s'ccan^ un peu dés 
;régles , nous trouble dans la pitis heu^ 
feufe hardielTe. Des images Fortes 9c 
vives , qui en aiMroient produit d'aih- 
tres , font effacées jp^ de froides cort- 
■fidérations. Nous (ommes maintenartt 
tranquilles fur les régies, mais nouls 
fommes devenus languiflans. Les pen?-^ 
•iJies les plus chaudes nous oitt échappé^ 
•nous les cherchons en vain , & noi» 
mettons à leur place un froid «mpltf* 
•fage , lente produ€tion de Tapplicatioti 
& de l'Art. Pouréviter de faire des fatt'* 
<tes, on fait l'irréparable faute de nfe 
jamais montrer de génie. Eh! combien 
ii'éprouve-t-on pas , dans les Ouvrages 
de goût , que les penfées les plus na^ 
tutelles & les expreflSons les piusîieu- 
-reufes fe préfentent fans qu'on les 
4iierche>'& çie l^Aay a contrft«é lé 
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tnoins ? Il y a d'ailleurs mille beâdte^ 
^qu aucune régie ne peut expliquer ni 
rendre fenfibles^ & qui n'ont pas mo* 
me de nom. Ce font les enfans du gé- 
.nie , que l'An , femblable à une ma- 
râtre barbare, étouffe fouvent dans leur 
.naiflance , parce qu'il ne fçauroit leur 
donner un nom conforme à fes régies. 
.Ce même attachement aux régies ré- 
trécit encore le jugement. En lifaot 
Orateur ou Poète , on rejette fouvent 
une beauté , parce qu'on n'y trouve pas 
l'empreinte de l'j^rt. On prend le mé- 
^diocre pour le beau ^ parce qu*on y voit 
les traces du compas* Combien les ré- 
.gles n'ont -elles pas fait de mauvais 
.critiques ? L' Auteur avoit exprimé l'i- 
mage du beau idéal , dont fon génie vif 
, & fublime lui avoit préfente le mo- 
.dèle. Le Critique , froidement circonf- 
^crit dans la théorie de l'Art , ne pou- 
.vant trouver dans fa tête l'original 
,d'après lequel eft projette ce tableau , 
*le cenfure , comme n'étant pas naturel , 
.foutient qu'il pèche contre les régies, 
.& regarde l'élargiflement des bornes 
dans le champ du Beau , comme une 
yraie dévaftation* Lorfquileft quef- 
lion ^e juger un Ouvrage de génie « 
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H prend le niveau , au lieu d'interrcp- 
ger le goût dont il n'a aucun fenrir 
^ent. 

. UOrateur conclut qu'il faut coni^ 
noître les régies , parce que fans cette 
çonnoiflance on ne peut rien faire 
d'exadt j qu'il faut même fe les rendre 
Ç\ familières , que leur exécution ne 
nous coûte rien, qu'on les pratique fans 
effort , fans prefqûe s'en appercevoir j 
que le génie s'y plie naturellement par 
le feul ulage , & fans éprouver de con» 
trainte, 

. Il ajoute , que la connoiflance des 
régies , au lieu de captiver notre ef-^ 
prit, doit fervir principalement à nous 
rendre plus circonfpeâs dans nos- en- 
treprifes , à nous empêcher de rien ha- 
:çarder que nous n'ayons foumis au 
jugement des vrais Connoiffèurs , qui 
{ont audi rares que les bons Ouvrages; 
Car on fe trompe , dit - il, fouvent : 
on prend pour génie la fcience des Ré- 
gies, & c*eft fur quoi on lie peut trop être 
en garde. 

La connoiflance des régies eft donc 
utile au génie , niais elle lui eft bien 
iubôrdonnée j elle ne donne' point le» 
|;aleQs ^ mais elle peut J.e$ aid^c ^ ^llci 
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*ent lieu ide génie, & fak ùtppàttek 
lès médiocces. Car-dânsie gfaaa nomt 
bre d'Orateurs fkcrés , dont nous ayons 
«befoin , il )£ktft iûên U contenter de 
ceux anx ne foint ni des SaBrin^ ni 
des Mosheim. Vhsi lès ealens font mé- 
iiicxtes , plus il faut travailler â le^ 
rendre noie» , au moins i)ar la ^orrec-» 
tioôi ^ & c'eft^U te friacipat ctiage des 
règles. 

Quant A ^enx qui s'attachent â k 
t^oëiie, Hs ne méritent aucvâe indulgen-* 
ce : car le monde peut fe pafler de 
jPôrtes , & il n'a nul bôfoiîi des médio- 
cres. Il faut donc aWblument^'cçpofef 
à k population des Poètes chez qui le 
génie eft fi rare. Le plus grand biea 
qu'on puifle leur faire, eft de les for^ 
cer à employer utileinent leur appli- 
cation i toute autre chofe , qu à un 
métier qui les tendra ridicules. On fçaic 
que le defir i^ctte Poëte, eft une maladie 
qu'il n*e&pg«aifé de guérir; mais il faut 
icicouperdans le vif, 6ç c'eft principale- 
ment cette vermine qu'il eft important 
de détruire par line critique franche & 
févere , dont les traits foient trompés 
ëahs le pltts fort vinaigré. - 

t Vnéx^oofiàks^ïi bien importante j 



filr laquelle appuyé M« GeiUn y c eft 

?ue, (|uçl(]ue gp9i;^. 4£lp^^iu:û oa det 
oëfie qu'on ait embrallc , il faut ivan 
tout (kn6 Le^ pfieàaieits Mkctées écrire fo* 
bfçement, & produire pieu.!! ne veut pas 
i|uon p^9 le ceim i £ufie un grand 
nombre d'ôilâis ; mais plutioD qaon 
xiounrifTe fon e^it pacisne leâore af^ 
âdue^ qu'on fauîb laiig^*tems fes wavi^ 
ûons de iitccratuce., dliÂftoire , dePhi^ 
lofophie y qu'on amaiTe avant (^ do 
dçpenfer, & qu'oi3tméfiage aicorebie» 
(on Êptnds. Malheur à l'Orateur, dit<xl \ 
ifQalheur au ieyne Porte qui fe li^te d'é^. 
puiferfon génie encore inculxe > à £brc9 
d'écrire! Il relTefnble à uaLaboureur av£» 
de y qui , pour recueillit en peu de cemd 
beaucoup de bled > érnuiie le fuc de fe« 
champs , & ne les laiuant point repoTery- 
leur ote la force^ de produite WiS lé 
fiaite une récolte réglée. » . 

Si nous femmes naturellement pro^ 
près à l'Eloquence > n'oublions jamaiâ 
qu'il faut qu'un grand Orateur s'ac-» 
quierre une grande érudition , qu'il 
nourrifle continuellement fon efprit de 
vérités folides , * qu'il étudie foigneu-» 
/ement le mondç & le caut humain ^ 



9jS JOVJÙTAL ETRjikcjEJU 
qu il ^ferce fans ceflfe fon efprit , tant&t' 
par la ledkure , . t;^tôt p^U compofi- 
tion. 

Si nous ayons du talent pour la Poc^ 
fie p fongeons qu'un Poëte , fans fça- 
Yoir , ne deviendra jamais un grand 
Pocte, qu'il lui faut, auflî-bien qu'à un 
Orateur, un grand fond de Philelophie, 
& bien d'autres connoiffances utiles qui 
fervent à féconder fon génie. Plus le 
charme de laPocfîe nous retire aifémenç 
de l'application que nous devons à d'au^ 
très objets , plus il faut réprimer fon in- 
clination, & fonger que l'on ne peut pâs 
ctre éternellement Poëte, quand on vou- 
droit l'ctre j que c'eft d'ailleurs peu de 
chofe, que de n^être qu'un bon Ecrivain j 
qu'il faut auffi être propre à quelques 
affaires & à la vie fociaie ; qu'il faut 
jfavoir r^nplir les devoirs de l'amitié 6ç 
ceux de l'honnête homme j qu'enfin on 
0A obligé de rendre fes mœurs aufli 
agréables & mcmç auffi inftru^iyçs 
^ue fesjouvrages. 

F I >f , 
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